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DE 



PIÈCES AUTHENTIQUES 



SUA 



LE CAPTIF DE SAINTE-HÉLÈNE. 



TOME TROISIÈME. 



AVIS. 

Le Recueil que nous offrons au public ne con- 
tient que des pièces authentiques , et nous pou- 
vons affirmer en outre que celles qui portent 
la date de Longwood ont toutes été dictées par 
Tempereur Ifapolê^. Le Recueil de composera 
de 5 Tolumes in-Ô* de 4S0 â 5oo pages chacun ; 
plus d un Tolume com|kMé de la Vie de lempe- 
pf^f S^poli^ » ^ 4e Notices biogr^hiques sur 
itol fidéSfeb toftipagtiMrs td'hiitrtfwie. 

Il parait un volume d« mois en mois. 
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• Sôus Presse : 

MiHOUBS DU Mâebghal Net, duc d'Elchingen ^ prince 
de la MosLowa ) Mo. > rtiMèlÂié fddfi'^kldpereur Napo- 
léon le Brasse des Braves , depuis son entrée dans sa 
carrière militaire, jusqu'à sa mort ; rédigés par M. Gàmot, 
ancien Préfet de T Yonne, beau-frère du Maréchal, et 
appuyés de pièces justificatives originales , et de lettres 
authographes, dont un grand nombre sont de TEmpe- 
reur : ces mémoires ont été dédys aux enfans du Maré- 
chal, a vol. in - 8° 9 ornés du portrait du Maréchal, dV 
près GiâABD , et d'une gravure représentant le Maréchal 
iursonlitdemortà l'Hospice de la Maternité, — Prix la^. 
•t iS/r. franc de port. 
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PIÈCES AUTHENTIQUES 

SUR 

LE CAPTIF DE SVHÉLÈNE; 

DE MÉMOIRES ET DOGUMENS 

éC&ITS ou DICTÉS 

Par L'EMPEREUR napoléon ; 

SUIVIS DE LETTRES 
Db MM. IB GRAND -MAEÉGHAL COMTE BEBTaiND ^ LE COMTB LiS 

Cases , jle génébal babon Goubgaud , le génébal comtb 
MoitxHOLOir, LES DOCTEUBS Wabdeiv, 0*Meaba ET Antommabghi; 

— AVEC DES NOTES DE M. ReGNAULT WaBIN ; — ACCOMPAGNÉS 

DE LA VIE DE L^EMPEBEUB NaPOLÉON ; — ET TEBMINÉS PAB DES 
NOTICES BIOGRAPHIQUES SUB MM. BeBTBAND , LaS GaSES , MON- 

tholon et G0UBGAUD9 PAB M. Jat. 



Je lègue l'opprobre de ma mort à la maisou 
re'gnante d'Angleterre. VAFOVéov. 




A PARIS, 

CHEZ ALEXANDRE GORRËARD, LIBRAIRE, 

PALAIS-BOTAL, GALERIES DE BOIS, N''. 258. 
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lieu que vers la fin de 1818. Impatienté des re- 
tards qu'elle éprouvait, Napoléon rédigea une 
nouvelle relation de ta campagne de Mont-Saint- 
Jean ( le général Gourgaud lui avait laissé copie 
de la sienne), et il la seixik au docteur O^Meara^ 
en insistant fortement pour qu'il la rendit pu<^ 
bUqjue en Angleterre et en Françç ;^ cq oui euf 
lieu au commencemept de 182 6, 

On voit; qu'il devait nécessairçn^^ent. exister 
quelque différence entre les deux relations ; 

mais elle ne saurait porter atteinte à la vérité 
des faits avancés par le général Gourgaud. L'em- 
pereur Napoléon considérait les événeméns po- 
litiques^ de i8i5 sous un point de vue général 
et beaucoup plus vaste ; il devait donc entrer 
dans des considérations étrangères au récit du 
général Gourgaud ; et ici Napoléon n'avait et ne 
pouvait avoir d'autre j^uge que lui-mênae ! 

Les changemens qu'il a jugé à propos d'ap- 
porter dans la rédaction confiée au docteur 
O'Meara ont dû lui être inspirés par des cpnsi- 
dératioûs que lui seul pouVàit connaître ou ap- 

. Cet ouvrage dpjt donc être conçid^é commp 



l'un des plus importans documens d^une époque 
dont le souvenir ne périra jamais. 

Cette nouvelle édition contient vingt -neuf 
pièces officielles qui jettent le plus grand jour 
iur les événemens militaires de 1 8 1 5 , qui ex- 
pliquent les contradictions que présentent les 
relations diverses , et qui établissent incontesta- 
blement la vérité des faits. On remarque surtout , 
parmi ces pièces , la lettre inédite du maréchal 
Grouchy, reçue par l'Empereur le 17 juin , veille 
de la bataille. Le lecteur appréciera facilement 
la haute importance de ce document. 

On a cru devoir, par respect pour les volontés 
de l'Empereur, conserver le titre de Trente-- 

m 

Cinq Jours j qu'il avait donné à la campagne 
de 18 15 : ce titre exprime l'espace de temps 
qu'elle comprend , depuis le commencement des 
préparatifs jusqu'à sa fatale conclusion. 
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LES 55 JOURS, 

OU 

MÉMOIRES POLITIQUES 

SUR XA GÀMPÀGI^^E DE l8l5, 

PAR L'EMPEREUR NAPOLÉON- 



LIVRE IX/ 

CHAPITRE PREMIER. 

LIS BOtRBONS SOHTEKT BK FRANCE. 

I. L*aigle impériale vole de clocher en clocher jusque 
sur les tours de Notre-Dame de Paris. — II. Gonven- 
'. tien secrète conclue à la fin de iS 14 9 entre TAutriche , 
la France et T Angleterre, contre la Russie et la Prusse. 
— III. Le roi de Naples déclare la guerre à rAutriche 
lé 12 mars. — lY. Congrès de Vienne en mars 181 5. 

I. Napoléon partît de Tîle d'Elbe le 26 février 
181 5, à neuf heures du soir; il montait le brick 
de guerre r Inconstant, qui arbora, pendant toute 
la navigation Je pavillon blanc parsemé d abeilles. 
Le 1 ^' mars , à cinq heures après midi , il débarqua 
sur la plage du golfe Juan , près de Cannes ; sa 
petite armée prit la cocarde tricolore : elle était 
de onze cents hommes, le plus grand nombre 

* Ce livre est le neayiéme des Méntoires inMits de Napoléon. 

m. 1 



ta CÀMFA^lifS D£ l8l5, 

soldats de la vieille garde, Il traversa Grasse le a 
à neuf heures du matin , coucha à Sernon , ayant 
fait vingt lieues dans cette première journée. 
Le 3 , il coucha à Barrême. Le 4» son avant-garde » 
commandée par le général Cambronne , se sai- 
sit de la place forte de Sisteron ; le 5 , il entra 
dans Gap ; le 7 ^ à deux heures après midi , il 
rencontra sur les hauteurs , en avant d« Vizille , 
lavant-garde de la garnison de Grenoble , qui 
marchait contre lui : il Taborde seul, la ha- 
rangue , lui fait arborer les couleurs tricolores , 
se met à sa tête , et à onze heures du soir entre 
dans Grenoble, ayant fait ea six jours quatrç- 
vingU lieues , au traveris d un pays de montagnes 
très-difficiles. C'est la marche la plus prodi- 
gieuse dont l'histoire fasse mention. Il séjourna 
1 e 8 à Grenoble , en partit le 9 à la tête de huit 
mille hommes de troupes de ligne et de trente 
pièces de canon, fit son entrée le 10 à neuf 
heures du soir dans Lyon , la seconde ville de 
France. Le comte de Fargues, maire de la ville, 
lui en présenta les clefs. Le comte d'Artois , le 
duc d'Orléans , le maréchal duc de Tarente, s'en 
étaient sauvés seuls le 10. Leur arrivée inatten- 
due aux Tuileries frappa de stupeur la cour. 
Enfin, le 20 mars, à huit heures du soir, jour 
anniversaire de la naissance de son fils , l'Empe- 
reur entre dans Paris. Quarante mille honiD^ de 
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Farmée de ligne de toutes les armes s'étaient simî- 
cessivemeot rangés s6us jses drapeaux. La petilf 
armée de File d'Ëlbe arriva le lendemain , ayant » 
en vingt jours, fait deux cent quarante lieues. 
Louis XVIII quitta Paris dans la nuit du 19 au 
:iomars, et la France le 25. A son départ de 
Lille ^ toutes les places de Flandre arborèrent le 
drapeau tricolore. Au premier bruit du débar* 
quement de Napoléon, le duc de Bourbon avait 
été envoyé à Nantes pour se mettre à la tête de 
la Vendée; le duc d'Angôuléàie avait i té investi 
du goutemement des provinces sur la gai^^ie 
de la Loire. Toutes les tentatives pour soulever 
Fouest furent inutiles ; les peuples de ceB pays se 
souvenaient de tout ce qu'ils devaient de recoin- 
niaîssance à Najpdiéon. Le duc de Bourbon s'em-i 
barqua à Paimbeuf 9 le i'' avril, sur un bâtimen^t 
anglais. Le duc d'Angouléme envoya de Bordea.i|]& 
le baron de Vitroiles , ministre d'état , étaUjr le 
ehef-'Keu de son gouvern^nent à Toulou3e , lais- 
sant la duchesse sa femme àBordeaul? dançTes- 
pérance de conserver à son parti cette ville 
importante , et d'y rallier larmée espagnole ;/le 
Éa personne, à là tête du 10* régiment d'infan- 
terie die ligne , du i^" de chasseurs à cheval , et 
de quelques bataillons de volontaires royaux du 
Lâtiguedoc , il conçut l'entreprise téméraire de 
sur Lyon, dans le temps que Its Mar- 

1. 
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seillats marcheraient sur Grenoble. Il passa. le 
Rhône sur le pont Saint-Esprit , enleva le pont 
de la Drôme, que défendaient les gardes natio« 
nales de Montélimart , entra le 3 avril dans 
Valence , et établit ses avant-postes le long de la 
rive gauche de Tlsère. Dans le même jtemps les 
Marseillais , au nombre de deux mille cinq cents^ 
soutenus par le 83* et le 38' de ligne , sous les 
ordres du lieutenant-général Ernouf, entraient 
dans Gap , et marchaient sur Grenoble. Ces suc- 
cès ne durèrent qu'un jour; la duchçssc d'An- 
gouléme, le a avril, fut obligée de quitter Bor- 
deaux à larrivée du lieutenant-général Clauscl; 
elle s'embarqua sur un cutter anglais. VitroUes 
fut arrêté le 4 avril par le lieutenant - général 
taborde , et traduit dans les prisons, de Paris. 
Le général Gilly , profitant de l'enthousiasme des 
peuples du Languedoc , se mit à leur tête ; son 
avant-garde, composée du lo* de chasseurs à 
cheval et du 6* d'infanterie légère , s'empara du 
pont Saint-Esprit , en chassa les royalistes. Au 
bruit des dangers qui menaçaient Lyon , les 
peuples de. la Bourgogne et de l'Auvergne se 
levèrent en masse, et coururent à Lyon demander 
des armes pour marcher contre lès princes. Daas 
toutes les communes du Dauphiné le pavillon 
tricolore était arboré , le tocsin annonçait la mar- 
€h« des royalistes. Les troupes de ligne , à l'as- 
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pect de laigle impériale que ' leur présenta le 
lieutenant-général Cbabert, à la tète d'un déta- 
chement de la garde nationale de Graioble 9 
abandonnèrent le parti royaliste: Les Marseillais» 
cernés de tous côtéis , se débandèrent , heureux 
de T^agner leurs foyers. Le duc d'Angouléme-, 
consterné 9 comprit alors toute l'imprudence de 
8bn entreprise ; il évacua Valence en toute hâte , 
cherchant à gagner le pont Saint-Esprit : le général 
Gilly le fit prisonnier. L'Empereur lui rendit la 
liberté, et le fit embarquer , le 16 avril, à Cette; 
dur un bâtimait suédois. Le maréchal Masséna, 
en faisant arborer le drapeau tricolore dans la 
Provence, termina la guerre civile* Lé 20 avril , 
cent coups de canon des Invalides annoncèrent 
à la capitale, et des salves de batteries de côtes 
et des places frontières annoncèrent aux nations 
étrangères que le peuple français était rentré dans 
ses droits! 

L'histoire remarquera avec admiration la gé- 
nérosité du vainqueur dans cette circonstance. Le 
baron de VitroUes , qui avait été excepté par le 
décret de Lyon de l'amnistie générale, le duc 
d'Angouléme , dont la sentence était prononcée 
par la loi du talion , furent l'un et l'autre sauvés 
par sa clémence. « Je veux , dit Napoléon , pou- 
« voir me vanter d'avoir reconquis mon trône, 
c sans qu'une goutte de sang ait été versée ni 
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« sur le cl^aiiip de bataille ni sur Téchafaud* • 

n. A la fin de i8i4 9 c^t au . commencement de 

i8i5 5 la discorde régfiait au congrès de Vienne* 

L'Autriche, la France et l'Angleterre s'étaiait 

liéeà par une convention secrète contre la Russie 

et là Prusse , «qui paraissaient ne vouloir mettre 

aucune borne à leurs prétentions. La Prusse vou-* 

lait réunir Dresde à son empire , ce qui étaik: 

contl*aite â l'intérêt de T Autriche; mais la France, 

app\iyéé par TEspagne , demandait à la cour de 

Vienne, en récompense de l'appui qu'elle lui 

donnait , de consentir que les Bourbons de Sicile 

rëmbiitàssent sur le trône de Naples. L'Autriche 

s'y réfusait , tant par jalousie de la maison de 

Boûtbon, que pour Ue pas trahir le roi Joachim, 

qui avait tant contribué aux succès des alliés en 

18149 eii faisant cause commune avec lei ennemis 

de M patrie contre le chef de sa famille et son 

bienfaiteur. Murât avait alors décidé d)es évé^ 

nefn^s. Si, avec son armée de soixante mille 

hom)âiés, il se îtil joint à l'armée gallo-italiemie 

que commandait le vice-roi , il eût obligé l'armée 

autrichienne de rester à la défense de la Garin-* 

thiè et du Tyrol : l'armée du vice-roi était supé- 

riéuï'e à celle du feld-maréchal Bellegarde , mais 

fut cpntenue par l'armée napolitaine. Ainsi , le. 

poids qu'il mit en cette occasion dcrns la balance 

fut dé cent vingt mille hommes. Avec ceàt mille 
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hommes de moins , les alliés n'eussent pu entre- 
pirendi^e TinYàsion de la France avant le prin-^ 
temps. £n 18149 l'arinéé napolitaioe étaitbonne» 
parce qu'a cette époque elle comptait dans ses 
rangs deux mille officiers ou sous^fficiers fran** 
çais, corses ou italiens du royaume d'Italie, qui 
la quittèrent aussitôt qu'ite reçurent la circulaire 
par laquelle le comté Mole, grand^uge, rappelait 
les Français du service de Naples. Les ministries 
d'Autriche au congrès de Vienne laissaient sou« 
Tent percer le peti de cas qu'ils faisaient de Tin* 
lervention de là cour des Tuileries; Louis XYIII^ 
diiiaient-'ils , n est pas en état de réunit* dit mille 
hommes sans craindre de voir les soldats se 
tourner contre lui-*mème. Le prince de Bénévent 
conseilla au cabinet des Tuileries de réunit trois 
camps , l'un en Franche-Comté, l'autre devant 
Lyto 9 ^ttÉp troisième dans le midi. Ce» &ois 
camps ]^^vaient être portés à trente-six où 
quarai^e miillé hommes , sans obliger i auéun 
accroissement d'état militaire , et sans être l'objet 

. d'une tlépense excessive; cependant ils relève- 
raient le crédit de la Finance à l'étranger. Ce pro^ 
îet fiil adopté. Dans le cdut'ant de février 181 5» 
les 'troupes furent mises en mouvement ; le 

. général de division Ricard se rendit à Vienne ^ 
¥anta dans plusieurs conférences le bon état 
de l^sirmèe française, son ardeur ' et son at* 
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tachement au Roi. Il annonça pompeusement 
que trois camps contenant quatre-vingt mille 
hommes se réunissaient dans le voisinage deâ 
Alpes. Les plénipotentiaires français demandèrent 
que cette armée , secondée par une division es- 
pagnole , pût se porter , soit par terre , passant 
par Gènes, Florence et Romef, soit par mer, dans 
ritalie méridionale. Le roi de Naples, de son 
côté, ne s'endormit pas; il réunit son armée 
dans les Marches; elle était de soixante mille 
hommes : pour balancer l'effet des négociations 
des Tuileries , il demanda à l'Autriche le passage 
pour les troupes qu'il désirait porter sur les 
Alpes pour pénétrer en France, accréditant autant 
qu'il le pouvait l'opinion déjà répandue, que les 
soldats français n'étaient pas les soldats des Bour- 
bons. 

C'est dans ces circonstances qui||tfapoIéon 
débarqua. Les régimens français desffhés à for- 
mel* les trois camps dans le midi , étaient en mou- 
vement, et se trouvèrent justement placés pour 
lui servir d'escorte dans sa marche triomphale 
du golfe Juan à Paris. Le maréchal Soult, mi- 
mistre de la guerre, fut alors accusé de trahison; 
mais les apparences étaient trompeuses ; ce 
mouvement de troupes , leur placement , si 
d'accord par le fait avec la marche de l'Empe- 
reur , avaient été exécutés d'après l'ordre précis 
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du Roi, et sur la demande ^es plénipotentiaires 
français à Vienne. Les étrangers montrèrent, 
dans cette circonstance, qu'ils connaissaient 
mieux les dispositions secrètes du peuple fran- 
çais et de l'armée , que les princes et les ministres 
de la maison de Bourbon. 

m. Quelques jours avant^de quitter l'île d'Ëlbéf 
le 16 février 181 5, Napoléon expédia à Naples 
un de ses chambellans pour faire connaître à 
cette cour, i** qu'il partait pour rentrer dans sa 
capitale et remonter sur son trône ; qu'il était 
résolu à maintenir le traité de Paris, ce qui lui 
faisait espérer que les puissances alliées reste- 
raient étrangères à cette guerre civile; que les 
troupes russes étaient au-delà du Niémen, partie 
des autrichiennes au-delà de l'Inn, la majorité 
des prussiennes au-delft de l'Oder , et la moitié 
de Tarmée anglaise , en Amérique ; que le con- 
grès de Vienne avait terminé ses opérations , et 
que le czar était parti pour Saint-Pétersbourg ; 
5** qu'il désirait que Murât envoyât un courrier 
à Vienne pour que son embassadeur notifiât à 
cette cour que la France continuerait à exécuter 
le traité de Paris, et renonçait spécialement à 
toutes ses prétentions sur l'Italie; 3^ que dans 
tous les cas , les hostilités ne pouvaient commen- 
cer avant la fin de juillet; que la France et Naples 
auraialt le temps de se concerter; qu'au préa- 



10 CÀMFÀfilfS D£ l8l5y 

Mlle U devJEiit renforcer son armée dans une 
bonne position en avant d'Ancone , et dans toutes 
les circonstanoes imprévues se conduire par le 
principe qu'il valait mieux reculer qu avancer, 
donner bataille derrière le Garignano qUe sur le 
Pô; qu'il pouvait beaucoup conlme diversion^ 
et lorsqu'il serait appuyé par une armée flbaii- 
çaise ; qu'il ne pouvait rien sans cela. 

L'envoyé de l'Empereur arriva â Naples le 
4 mars: le brick l* Inconstant ^ de retour du golfe 
JuàO, y arriva le la. Peu de jours après «^ un 
courrier de Gênes y apprit 1 œttée triomphale 
dé Napoléon dans Grenoble et dans Lyon. Le roi 
ne déguisa plus ses sentimens ; il annonça hau- 
tetnent sa volonté d'insurger l'Italie. « L'Empe* 
« reur , disait-il , ne trouvera aucun obstacle ^ 
« là nation française tout entière volera sous ses 
« drapeaux; si je tarde à me porter sur le Pô , si 
^ j'attends le mois de juillet, les armées fran^ 
t çaises auront rétabli le royaume d'Italie et 
« ressaisi la Couronne de fer ; c'est à moi à 
• iyroclamer l'indépendance de l'Italie ! » L'en- 
voyé de l'Empereur et la reine se jetèrent inuti^ 
lement aux pieds du roi pour lui faire saatir le 
danger et la témérité de cette entreprise ; rien 
ne put lui ouvrir les yeux. Il partit pour Ancône. 
Arrivé à la tête de son armée, le an mars , il ne 
se donna pas même le temps d'attendrelA lo^ou- 
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Telle de l'eDlrôe de TEmpereur à Paris : il passa 1<b 

Rabicon» trayersa la Romagne, inonda le terri* 

toire du s^int Siège et la Toscane de ses troupes^ 

Le pape se retira à Gènes , le grand-duc à Ll-^ 

tourne. Arrivé à Bologne , le roi de Naples appela 

à ilnsurréction les peuples du royaume d'Italie; 

mais ils demandèrent pourquoi il ne leur pèrr-^ 

lait pas de Napoléon, leur roi légitime^ que san» 

son ordre ils nepouTaientfaireaucun mouvement; 

4u*il leur paraissait d'ailleurs imprudent d'agib 

awnt que tes troupes françaises fassent arrivées 

sur les Alpes ; que dans tous les câs il leur fal^ 

lait des f^ils ; fa sefule province de Bologne en' 

demandait quarante mille ; l'artillerie napolitaine 

n'en avait pas un seul. Quelques jours après » 

l'armée autrichienne, qui s'était concentrée sur 

la Tvm gauche du Pô, passa ce fleuve, battit 

Taiinée napolitaine, et entra dans Naples le 

1 2 mai. Le roi n'ayant pas pu se fêter de sa per^ 

sonne dans la place forte de Gaëte, s'embarqua 

sur un bâtiment marchand, et débarqua en 

Provence, où il demeura pour attendre sa £an 

mille et recueillir ses partisans. De son côté , la. 

rdne avait capitulé avec un commodore anglais, 

qui 9 suivant l'usage constant des alliés dans cette- 

guerre, foula aux pieds la capitulation commet 

à Dantzick et à Dresde; au lieu de transporter 

cette princesse en France , il la transporta *â 
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Trieste. Dans les premiers jours d avril , le prince 
Lucien, ayant dans sa voiture un chargé d'affaires 
du pape, arriva à Fontainebleau incognito; c'est 
par lui qu'on apprit à Paris la première nouvelle 
dé Tinvasibn du roi de Naples. Le pape écrivait 
de Gènes à l'Empereur , que, s'il ne lui garantis* 
sait pas la possession de Rome , il allait se réfu- 
gier en Espagne. Le chargé d'affaires du saint 
Siège fut reçu aux Tuileries ; il repartit , empor- 
tant les assurances les plus favorables au saint 
Père. L'Empereur lui garantissait tout ce qui lui 
était assuré par le traité de Paris, lui faisant 
connaître qu'il blâmait la conduite du roi de 
Naples comme contraire à sa politique. 

IV. On reçut à Vienne, le 8 mars , la nouvelle 
du débarquement dé l'Empereur en France; le 
congrès n'était pas dissous. Le 1 3 et le il 5 mars, 
les ministres des puissances signèrent des actes 
sans exemple dans l'histoire; ils croyaient l'Em- 
pereur perdu. Usera , disaient-ils, promplement 
repoussé et défait par les fidèles sujets de Louis 
XVin. Lorsque depuis ils apprirent que les 
Bourbons, sans opposer de résistance, n'avaient 
pu tenir au nord , au midi , à l'ouest, à Test , et 
que la France tout entière s'était déclarée pour 
son ancien souverain, l'amour^propre des alliés 
était compromis , et cependant il y eut dé l'hé- 
sitation ! Mais lorsque la cour de Vienne fut ins- 
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truite des sentimens du roi de Naples 9 et peu 
après de sa marche hostile , elle ne mit pas en 
doute qu'il n*agit par les ordres de Napoléon, et 
qu'ainsi ce prince, constant et Inébranlable dans 
son système politique, ne fût encore ce qu'il était 
à Cbâtillon , ne voulant de la couronne de France 
qu'avec la Belgique, le Rhin , et peut-être même 
la Couronne de fer. Elle n'hésita plus. Les mi^ 
nistres signèrent un traité contre la France , par 
lequel les quatre puissances principales s'enga- 
geaient à fournir chacune cent cinquante mille 
hommes. Les ratifications furent échangées le 
25 avril, et l'on calcula qu'un million d'hommes 
de toutes les nations.de l'Europe serait réuni à la 
fin de )uillet sur les frontières françaises. La 
Suède et le Portugal refusèrent seuls de fournir 
leur contingent. La paix entre l'Angleterre et les 
États-Unis d'Amérique avait été conclue iCrand , 
et ratifiée à la fin de février. Les troupes an- 
glaises , devenues inutiles au Canada , s'embar- 
quaient pour retourner en Europe. Le duc de 
Wellington avait son quartier-général àBruxelles, 
et le prince Blûcher le» sien à Liège, au i5 avril. 
Sur la Tamise , le Danube , la Sprée , la Neva , le 
Tage,«tout retentit de guerre. La frégate fran- 
çaise la Melpomène y se trouvant sur les côtes de 
Naples , fut prise par le vaisseau anglais le Rivoli; 
mais quelques jours après, des ordres arrivèrent 
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de Londres au commodore dans la Médiler- 
ranée, de respecter le paTilloQ fraoçais, la 
guerre n'étaot pas déclarée. Les bâtimens fran- 
çais navigaèrent dès-lors libremenl. Une frégate 
firançaise ramena, de iVaples en France, Madame. 
Ces ordres du gouvernement an^^s tenaient à 
rindécisîon des souvaains à VienDe » et â 1 m- 
térét qu'avait la cour de Londres de gagner du 
temps , parce que ses armées en Belgique n e- 
taûeot point en mesure de défendre ce pays; que 
même Tamirauté , éprouvant de grandes difii* 
eukés à armer ses vaisseaux , craignait que Tes- 
cadre finançaise de Toulon ne lut équipée et ne 
prit la mer avant la sienne. Deux fois en proie 
aux plus étranges vertiges, le roi de Nafdes fut 
deux fois la cause de nos malheurs; en i8i4« 
en se dédarant contre la France, et en i8i5 en 
se déclarant contre rAutriche. 
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CHAPITRE 11. 

4 

w 

£TAÏ MULITAIRE Dfi LA fEANCE. 

I. Situation de l'armée au \^^ mars 18 1 5. — Organisa- 
tion d'une armée de huit cent mille hommes. -^ 

III. Armement) habillement, remontes, financea.-— 

IV. Situation deTarmée au i**^ juin iSi5. — r Y. Paris. 
— ^^ VI. Lyon. 

I. Dans les six derniers mois de 1 8 1 4 1 Tarmée 
française avait reçu unenouyelle organisation; en 
mars i8i5« elle se composail^de cent cinq régi- 
mens d'infanterie, dont trois aux colonies ; quatre 
régimens suisses, quatre régimens d'infanterie de 
l'ancienne garde , souâ la dénomination de gre- 
nadiers et chasseurs de France ; cinquante-sept 
régimens de cavalerie de la ligne ; quatre régi- 
mens de cavalerie de l'ancienne garde , sous la 
dénomination de grenadiers, dragons, chasseurs 
et lanciers de France ; huit bataillons du train » 
deux bataillons de pontonniers, trois régimens 
de sapeurs-mineurs , ouvriers , dits troupes du 
génie. Les régimens d'infanterie étaient de deux 
bataillons , six seulement étaient à trois. L'effec* 
tif de chaque régiment était, l'un portant l'au- 
tre , de neuf cents hommes , dont six cents dis^ 
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po'nibles pour la guerre. La cavalerie avait un 
effectif de vingl-cinq mille hommes, et seize 
raille chevaux ; elle pouvait fournir au plus onze 
mille chevaux pour entrer en campagne. Les ba- 
« taillons du train d'artillerie étaient formés de 
cadres ; ils avaient deux mille chevaux aux dé- 
pôts , et six mille en subsistance chez les payans. 
L'effectif général était de cent quarante - neuf 
mille hommes , pouvant mettre en campagne 
une armée de quatre-vingt-treize mille hommes 
présens sous les armes ( voyez le tableau A), force 
à peine suffisante pour garder les places fortes 
et les principaux établissemens maritimes ; car 
toutes les flottes étaient désarmées, les équipages 
congédiés» si ce n'est un vaisseau et trois fréga- 
tes à Toulon , et deux frégates à Rochefort, Les 
seules troupes qu'eût sur pied la marine , étant 
huit bataillons de canonniers, il fallait que l'ar- 
mée de terre pouryût à la défense de Cherbourg, 
de Brest, de Lorienl, de Rochefort, de Toulon. 
Le matériel de l'artillerie , malgré les pertes 
éprouvées par la cession des équipages de cam- 
pagne renfermés dans les places d'Anvers, We- 
sel, Mayence, Alexandrie, pouvait fournir aux 
besoins des plus grandes armées, et réparer les 
pertes qu'elles pourraient faire pendant plu- 
sieurs campagnes. Il y avait dans les magasins 
cent cinquante mille fusils neufs, trois cent mille 
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fusik â r^arer oo en pièces de rechange, cmtre 
ceux dans les mains de Tarmée. Ceb était très- 
insuflisant. Tontes les places fortes étaient dé- 
sarmées ; les palissades et les approirisionnemens 
de si^[e aidaient été rendus , ma» le matériel de 
FartiUerie ponfait suffire à leur armement. 

IL Hait cent mille hommes étaient jugés né- 
cessaires pour combattre l'Europe à forces éga* 
les. Les premiers soins se portèrent sur le moral 
de Tarmée. On restitua aux r^imens les numé- 
ros qu'ils portaient depuis 1 79^ > î's avaient été 
illustrés dans vingt -cinq campagnes et mille 
combats 1 On créa les cadres des 3^ , If ^ 5* ba- 
taillons des régimens d'infanterie » des 4^ et V" 
escadrons des régimens de cavalerie, ceux de 
trente bataillons du train d'artillerie, de vingt 
régimens de jeune garde , de dix bataillons d*é- 
quipages militaires, et de vingt régimens de ma- 
rine» ce qui donna de Temploi â tous les officiers 
à demi-solde de toutes les armes de terre et de 
mer. On requit deux cents bataillons de garde 
nationale d'élite , chaque bataillon composé de 
deux compagnies de grenadiers et deux de vol- 
tigeurs, et fort de â6o hommes. On rfippela sous 
les drapeaux tous les anciens militaires : il n'y 
eut pas besoin de loi coercitive pour les con- 
traindre â obéir; ils accoururent en chantant: 
laboureurs, artisans, manufacturiers, etc. , tous 
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quittèrent leur travail à la fin de la semaine , 
endossèrent leur vieil uniforme , et rejoignirent 
leurs anciens régimens. Cet appel devait pro- 
duire deux cent mille hommes ; il n'en rendit 
que cent trente mille à l'armée de ligne, parce 
qu'un grand nombre s'enrôlèrent dans les deux 
cents bataillons d'élite de garde nationale , et que 
d'autres entrèrent comme remplaçans dans la 
levée de la conscription de i8i5. La conscrip- 
tion de 1 8 1 5 fut rappelée ; elle devait donner cent 
quarante mille hommes, mais elle n'en avait 
encore rendu ^e quatre-vingt mille à la fin de 
mai. L'insurrection de la Vendée fit éprouver 
un déficit. D'ailleurs, dans plusieurs départe- 
mens , les jeunes gens de cette conscription 
avaient été appelés en i8i4, et ils préférèrent 
rejoindre leurs drapeaux à titre d'anciens sol- 
dats. Les vingt régimens de marine furent forâ- 
mes avec trente mille matelots des anciennes 
escadres d'Anvers , de Brest , de Uocfaefort , de 
Toulon ; les o£Qciers de marine et les contre-» 
maîtres formèrent les cadres. Un appel de deux 
cent cinquante mille hommes devait être pro- 
posé aux chambres dans le courant de juillet ; 
la levée eût été terminée en septembre. Le nom- 
bre des ojficiers , sous-o£Qciers et soldats en re- 
traite ou en réforme s'élevait à plus de cent mille; 
trente mille étaient en état de servir dans le; 
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pUces fortes; ib s'empressèrent de répondre à 
rappel qoe leur fit le ministre de la gnerre le 
maréchal prince d'£ckmâlh ; leur expérience , 
leur bon esprit, furent fort utOes pour diriger 
les nouvelles levées et assurer la conservation 
des places fortes. ( Vcytz le tableau B. } 

IlL L'objet le plus important était les armes 
à- feu. Les magasins étaient fournis d une quan- 
tité suffisante de sabres. L'artillerie prit plusieurs 
mesures pour doubler l'activité des anciennes 
manufactures ; i* elle exempta les ouvriers du 
service militaire; â* elle donna aux entrepreneurs 
les avances dont ils avaient besoin ; S"" elle se re^ 
lâcha de la rigueur de ses anciennes ordonnan- 
ces , autorisant à recevoir des modèles mixtes « 
ayant des platines plus simples que celles du mo« 
dèle de 1777; elle fit couler par milliers des 
platines en cuivre , et rétablit l'atelier des plati- 
nes mécaniques à l'estampe. Les fabriques im-* 
périales pouvaient fournir vingt mille armes 
neuves par mois; par ces moyens extraordinaires 
elles en fournirent quarante mille , ce qui en six 
mois aurait fait deux cent quarante mille. Cela 
était encore insuffisant. On établit dans toutes 
les grandes places fortes des ateliers de répara- 
tions assez nombreux pour pouvoir en six mois 
réparer tous les vieux fusils qui étaient dans les 
magasins de France. Mais la principale resnouree 
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fut celle des ateliers qu'on créa dans la capitale. 
Ils furent de trois sortes.: les premiers pour re- 
monter les pièces de rechange ; les ébénistes du 
faubourg Saint-Antoine, d abord maladroits à 
ce travail, ne tardèrent pas à s'y rendre très-ha« 
biles ; les seconds, des ateliers de réparations 
pour les vieux fusils; les troisièmes,, des ateliers 
fournissant des fusils neufs. Les ouvriers en cui- 
vre, les garçons horlogers, les ciseleurs, qui sont 
nombreux dans cette grande ville, furent tous 
occupés. Les officiers d'artillerie portèrent tant 
de zèle et d'intelligence dans la direction de tous 
ces ateliers , que , dès le mois de mai , ils four- 
nirent par jour quinze cents fusils , en juin trois 
mille , et ils devaient en fournir quatre mille à 
commencer du i*' juillet. Il y eut dans la capi- 
tale plus d'activité qu'en 1793 , mais avec cette 
diflférence que tout était alors gaspillage» anar« 
chie et désordre; les armes que fabriquaient les 
ateliers révolutionnaires étaient défectueuses , 
d'un mauvais service; mais en i8i5, tout fut 
conduit avec la plus grande économie , par les 
principes d'une bdhne administration; et toutes 
les armes qui en sortirent étaient conformes aux 
règles de l'art. Ce service important se trouva 
assuré. ( f^oy. le tableau C. ) 

Les manufactures de draps propres à l'habille- 
ment des troupes étaient nombreuses en 181 â 
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"et 181 3; elles pouvaient fournir à tous les besoins 
^es armées; mais en 1814 elles fuient entière-- 
ment abandonnées. Le ministre de la guerre no 
fit aucune commande; il n'avait fait donner au- 
cun eflfet d'habillement aux corps, si ce n'est 
aux six r^imens qui portaient le nom du roi 
ou des princes. Dès le mois d'avril, le trésor 
avança plusieurs millions aux fabricans de draps , 
qui mirent en un mois leurs manufactures en 
activité. L'habillement de huit cent mille hommes 
était une affaire bien considérable ; il eût été 
impossible d'y pourvoir à temps. Le ministre 
adopta la mesure de prescrire aux gardes. natio- 
nales sédentaires , par, un des articles de la loi 
qui ordonnerait la levée des deux cent cinquante 
mille hommes, de fournir cent mille habits et 
équipemenis pour l'armée active. 

Les fournisseurs avaient livré tingt mille che- 
vaux de cavalerie avant le i**^ juin, dix mille che- 
vau}( tout dressés avaient été fournis par la gen- 
darmerie, qui avait été démontée ; le prix en fut 
payé comptant aux gendarmes , qui , dans huit 
jours, se remontèrent en achetant des chevaux 
de leur choix. On avait le 'projet de prendre de 
nouveau moitié de ces chevaux dans le courant 
de juillet; on avait des marchés passés pour qua- 
torze mille autres. Oh avait donc au i**" juin qua- 
rante-six mille chevaux de cavalerie aux dépéti 
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Qu eu ligne, et on en aurait eu soixante-six mille 
à la fin de juillet. Cinq mille cheyaux d artillerie 
étaient rentrés de chez les paysans* Des marchés 
pour quinze mille chetaux avaient été passés 
avec les fournisseurs; douze mille étaient livrés 
au I juin; il n'y avait donc à cette époque que 
dix'-huit mille chevaux d'artillerie. 

La facilité avec laquelle le ministre des finan** 
ces, le duc de Gaëte, et le ministre du trésor « 
le comte MoUien , pourvoyaient à ces énormes 
dépenses , était l'objet de l'étonneinent général* 
Tous les services ne pouvaient se faire qu'argent 
comptant; la plupart des fournisseurs et entre- 
preneurs voulaient même des avanceâ. Cepen-^ 
dant la dette publique et les pensions étaient ser« 
vies avec la plus grande exactitude; toutes les dé* 
penses de l'intérieur, loia d'être diminuées, étaient 
augmentées ; le gr^nd système des travaux pu- 
bUcsa:vait repris dans toute la France. < On voit 
< bien, disaient les ouvriers, que le grand entre- 
€ preneur est de retour; tout était mort, tout 
« renaît; nous étions oisifs, et aujourd'hui nous 
« sommes tous occupés. » L'opinion était généra- 
lement accréditée que l'Empereur avait retrouvé 
cent millions en or de son trésor des Tuileries : 
c'était à tott; le vrai trésor qu'il retrouva fut 
l'affection du peuple, la bonne volonté, non-seule- 
ment de la masse de la nation , mais aussi dés 
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capilalistes français ^ lioUaiidais ; le trésor né- 
gocia quatre millions de rentes de la caisse dTa^ 
mortissement à cinquante pour cent , qu'il rem-* 
plaça en crédit de bois nationaux; ceia lui pro^ 
duisit, net de tout escomptei qiiiarante mUr 
lions argent comptant qui^ rentrèrent avec une 
incroyable rapidité. Le Roi avait quitté Paris 
avec une telle précipitation, qu'il n'avait pu jem^ 
porter ni l'asgenterie de la couronne , évaluée six 
miUâons, ni les caisses du trésor » qui étaient ré- 
pandues dans toute la Fraace; il s'y trouvait cin-* 
quantfe millions. Une partie de cette somme était 
employée par le barçn Louis , son ministre des 
finances, à Tagiotagedes bons royaux. Ce système, 
qui était si vicieux, fut abandonné par le duc de 
Gaête, qui put disposer du fonds qui y était 
ajBSdcté. Les contributkms ne furent point aug- 
mentées, mais le peuple s'empressait d'en accé- 
lérer le paiement. Les dons gratuits étaient nom- 
breux; il est des départemens où ils dépassèrent 
un million. A toutes les parades, des citoyens in- 
connus s'approchaîenit de l'empereur, et lui remet- 
taient des paquefts de billets de banque ; pluirieurs 
fois à sa rentrée dans les appartemens , il remit 
au ministre du trésor quatre-vingts ou cent mille 
francs qu'il avait reçus ainsi» Gela ne pouvait 
produire des sommes bien considérables ; mais 
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nous les citons comme un témoignage de Télan 
national. ' . • 

Ainsi, au i*' octobre, la France aurait eu un 
état militaire de huit à neuf cent mille hommes 
complètement organisés , armés et habillés. Le 
problème de son indépendance consistait désor- 
mais à pouvoir éloigner les hostilités jusqu'au 
1** octobre. Les mois de mai , juin, juillet, août 
et septembre, étaient nécessaires ; mais ils suf- 
fisaient. A cette époque, les frontières de lempire 
eussent été des frontières d'airain, qu'aucuiie 
puissance humaine n'eût pu franchir impuné- 
ment. ( Voyez le tableau, B. ) 

ly. Au I*' juin, Tefifectif des troupes françaises 
sous les armes était de cinq cent cinquante-neuf 
mille hommes. {VoyAe^ tableaux DetE.) Ainsi, 
en deux mois le ministère de la guerre avait 
levé quatre cent quatorze mille hommes, près 
de sept mille par jour. Sur ce nombre , l'effectif 
de larmée de ligne s'élevait à trois cent soixante- 
trois mille hommes , celui de l'armée extraordi- 
naire à cent quatre-vingt-seize mille hommes. Sur 
l'effectif de larmée de ligne , deux cent dix-sept 
mille hommes étaient présens sous les armes , 
habillés, armés et instruits, disponibles pour en- 
trer en campagne. Us furent formés en sept corps 
d'armée, quatre corps de réserve de cavalerie, 



V 



PAR NAPOLÉON. ^5 

quatre corps d'observation , et i armée de b Veû^ 
dée , répartis le long des frontières , les couvrant 
toutes ; mais les principales forces cantonnées à 
portée de Paris et de la frontière de Flandre. Le 
1*' juin» toutes les troupes quittèrent les places 
fortes, et en abandonnèrent la garde à larmée 
eiLtraordinaire. Le i*' corps, commandé par le 
comte d'Erlon, prit ses cantonnemens dans les 
environs de Lille ; il se composait de quatre divi- 
sions d'infanterie, chacune d'elles forte de quatre 
régimens, d'une division de cavalerie l^ère de 
quatre régimens , et de six batteries d'artillerie. 
Le a* corps, commandé par le comte Reille, fut* 
cantonné autour de Valenciennes; il était com- 
posé de même que le i*' corps , mais un peu plus 
fort, quelques régimens ayant trois bataillons. Le 
3^ corps, commandé par le comte Vandamme, 
fut réuni dans les environs de Mézières; il avait 
trois divisions ^d'infanterie , une de cavalerie, et 
cinq batteries. Le 4"" corps, commandé par le 
comte Gérard, était dans les environs de Metz; il 
avait trois divisions d'infanterie, ime division de 
cavalerie légère et cinq batteries. Un de ses réjji- 
mens d'infanterie était détaché dans la Vendée. 
Le 5*" cprps , commandé par le comte Rapp, était 
en Alsace; il avait trois divisions d'infanterie, 
une division de cavalerie légère, et six batteries. 
Le 6 'corps, commandé par le comte de Lobau, 
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était rassemblé à Laon; il était composé de trois 
divisions d'infanterie, une de cavalerie légère ,• et 
six batt^ies;; mais chacune de ces divisions d^in- 
fanterie avait un régiment détaché danfr la Ven- 
dée. Le 7° corps, commandé parle maréchal 
Sucfaet, était à Ghambéry; il était composé de 
deux divisions d'infanterie de ligne de quatre 
régimens chacune, de deux divisions de garde 
nationale d'élite de huit bataillons chaque , d'une 
division de cavalerie légère et de six batteries. Le 
1 'corps d'observation, dit du Jura, commandé 
par le général Lecourbe, était fort d'une divi- 
sion d'infanterie de trois régimens, tïe deux dt^ 
visions de garde natianafle d'élite de huit bataillons 
chacune, d'une division de cavalerie légère et de 
cinq batteries. Le 2^ corps d'observation , dit du 
Var, commandé par le maréchal Bnine, se com- 
posait d'une division d'infanterie, forte de trois 
régimens dont deux à trois bataillons , d'un ré- 
giment de cavalerie et de trois batteries. Ces 
régimens d'infanterie étaient venus de la sS® divi- 
sion militaire , où ils avaient été remplacés par 
des bataillons de volontaires corses. Le 5"" corps 
d'observation, ou des Pyrénées-Orientales, com- 
mandé par le général Decaen , était rassemblé à 
Toulouse^ il ise composait d'une division d'infan- 
terie de trois régimens , d'un régiment de cava- 
lerie, de seize bataillons de garde nationale d'élite 
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^t de trois batteries. Le 4° corps d'obserTMj^ 
tion , coaimandé par le général Glatisel , était 
à Bordeaux ; sa composition était la ménie. 
Ces deux derniers corps s'étaient affiiiblis cha- 
cun d^un régiment d'infanterie eniroyé dans la 
Vendée. La Vendée, après avoir arboré laigle 
impériale pendant avril, s'était insiU^gée en niai; 
le général Lamarque y commandait en chef Tar^r 
mée impériale , qui se comrposait de Inlit régi-^ 
mens de ligne , de deux régimens de jeune garder 
de deux régimens de cavalerie, de dix esca- 
drons de gendarmerie , chacun de quatre cents 
hommes; dé douze bataillons ou détachemens 
de ligne destinés au dorps d'armée , et qui 
avaient été retenus dans la Vendée , vu l'urgence 
des circonstances. Les quatrie corps de réserve 
de cavalerie , sous le commandement du maré^ 
chai Grouchy , étaient touâ cantonnés entre 
l'Aisne et la Sambre ; chaque corps dé cavalerie 
avait deui batteries d'artillerie légère et deux 
divisions, chaque division de trois régimens* 
Le 1*"^ corps , composé de cavalerie légère , était 
commandé par le comte Pajol. Le n"" corps, com- 
posé de dragons , était sous les ordres du comte 
Excelmans. Le 3' corps, formé de cuirassiers, 
était ci^mmandé par le comte Milhaud; et le 
4° corps , également formé de cuirassiers , était 
sous les ordres du comte Keltermann. La garde 



â8 CAMPAGNE DE l8l5, 

^■ipériale était com|>osée de quatre régiaiens de 
jeune garde, quatre de moyenne garde, quatre 
de vieille garde , de quatre i^gimens de cavalerie 
et de quatre-vingt-seize bouches à feu. ( Voyez le 
tableau F.>) Les régimens n'avaient en général , 
dans les corps d armée, que deux bataillons; les 
bataillons étant de. six cents hommes présens 
•ous les armes , il leur en manquait deux cent 
quarante pour leur complet. Ce supplément 
d'hommes était en route et eût joint avant le 
i''^ juillet. Les 5% 4^ et 5' bataillons et les dépôts 
furent mis en marche de tous les points de la 
France pour se réunir à Paris , à Lyon et dans 
rOuest. L'artillerie préparait un nouvel équi- 
page de cinq cents boucher à feu de campagne , 
personnel , matériel , attelage et double approvi- 

. sionnement. Les deux cents bataillons d'élite de 
garde nationale, formant un effectif de cent 
douze mille hommes, étaient entièrement levés. 
Cent cinquante bataillons faisant quatre-vingt- 
cinq mille hommes tenaient garnison dans les 
quatre-vingt-dix places ou forts sur les frontières 
de l'empire. Quarante-huit bataillons , formant 
vingt-six mille hommes, étaient réunis, comme 
il a été dit : seize avec le i^' corps d'observation , 
celui du Jura ; seize avec le 7® corps ; seize for- 
mant une réserve sur la Loire. Le comte Dumas 
avait porté k plus grande activité dans la levée 
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dr ces troupes, el dans cette curcoBStanoe il a 
bîeo mérité de la France. Ind^iendanmiait de 
ces deux cents batailkms de grenadiers et chas- 
seurs d'élite , on leva, dans le courant de mai , 
qoarante-huit bataillons de garde nationale dans 
le Languedoc , la Gascogne et le D^uphiné ; ceux 
du Dauphiné furent en juin en ProTence ; ceux 
du Languedoc portèrent à quinte mille hommes 
le 3' corps d'observation; ceux de la Gasc<^e 
portèrent à la même force le 4^ corps d'obser* 
vation , ca qui complétait *la défense des Pyré- 
nées. On n a point compris ces quarante-huit 
bataillons dans la situation au T" juin ^ parce 
que , à cette époque « ils n'avaient point encore 
quitté le chef-lieu de leurs départemens , et que 
leur organisation n'était pas complétée; mais à 
la fin de juin ils étaient rendus a leur destina- 
tion respective. Des trente mille oflSciers , sous- 
officiers et soldats tirés de la retraite, vingt 
mille hommes augmentaient les garnisons des 
places fortes y et dix mille tenaient garnison à 
Marseille , à Bordeaux et ^autres villes où leur 
présence était utile pour électriser l'esprit pu- 
blic et surveiller les malveillans. Les quatre- 
vingt-dix places fortes étaient armées , palissa- 
dées , approvisionnées , et commandées par des 
officiers expérimentés. 
La première ligne des frontières du nord, savoir: 
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Calais , Dankerque, Saint-Omer, Lille, Condé , 
Maubeuge, Philippeville, étaient approvisionnés 
pour six nioiSt et avaient des garnisons complè- 
tes en nombre d'hommes, mais non habillées et 
instruites ; c'étaient les gardes nationales d'élite 
qui se. formaient. 

La deuxième ligne, savoir: 

Ardres, Aire, Béthune, Douai, Valenciennes, 
le Quesnoy, Avesnes, Rocroy, étaient approvi- 
sionnés pour quatre mois, et avaient la moitié 
de leurs garnisons. 

La troisième ligne , savoir : 

Montreuil, Hesdin, Arras, Bouchain, Landre- 
cie, Bapaume , Cambrai, Abbeville, château d'A- 
miens, I^éronne, château de Ham, Laon, étaient 
approvisionnés pour trois mois , et avaient le 
quart de leurs garnisons. 

Sur la frontière de la Moselle, la première li- 

* ■ 

^e , savoir : 

. Charlemont, Mézières, château de Sedan, châ- 
teau de Bouillon , Longwy , Thionville , Sarre- 
Louis, Bitche, étaient approvisionnés pour quatre 
mois , et avaient leurs garnisons complètes. 

La deuxième ligne , savoir : 

• Verdun, Metz, Phalsbourg, Toul, étaient ap^ 
provisionnés pour quatre mois, et avaient la moi- 
tié de leurs garnisons. 
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Sur la frontière de l'Alsace , saroir : 
Landau, Laiiterbourg, Haguenau, Strasbourg, 
Sçhelestat , Neubrîsach , Hunîngue , étaient ap- 
provisionnés pour six mois, et avaient leurs gar-^ 
nisgns complètes. 

4 

Sur la frontière de la Suisse , savoir : 

Béfort , Besancon , Fort l'Ecluse , Auxonne , 
étaient approvisionné!» pour quatre mois , et 
avaient des garnisons. 

Sur la frontière des Alpes » savoir : 

Le fort Barraux, Briançon, Mont- Dauphin, 
Colmar , Éntrevaux , Antibes , étaient approvi- 
sionnés pour quatre mois, et avaient leurs garni- 
sons. 

Sur la frontière de la Méditerranée : 

Les forts de Sainte-Marguerite , le château de 
Saint-Tropez, le fort de Briançon , les forts des 
iles d'Hyères i, Toulon , le fort de Bouc , Aiguës- 
Mortes , Cette , Gollioure , avaient des garnisons 
suffisantes pour mettre ces places à l'abri d'un 
coup de main, et un commencement d'approvi- 
sionnement. Les batteries de côtes étaient réar- 
mées ; toutes les places de la frontière des Pyré- 
nées , de Perpignan à Bayonne , de première et 
de seconde ligne « étaient armées , approvision- 
nées , et avaient des garnisons plus ou moins 
nombreuses. On avait peu d'inquiétudes de l'Es* 
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pagne. Enfin toutes les frontières de l'Océan , 
Bayonne, le Château-Trompette, les forts de File 
d'Aix , de l'île d'Oleron; de l'île de Ré, de la 
Rochelle , le château de Nantes , l'île Dieu , Belfe- 
Isle , Brest , le fort Saint -Malo , Cherbourg , le 
Havre , le château de Dieppe , étaient arnl^s , 
avaient des garnisons suffisantes pour être a l'abri 
d'un coupde main, et un commencement d'appro- 
visionnement. Les canonniers gardes-côtes étaient 
levés. Toutes les forces anglaises étant employées 
en Belgique ou en Amérique , on n'avait aucune 
inquiétude sérieuse du côté de la mer. 

y. Si les hostilités , comme il était à craindre , 
commençaient avant l'automne, les armées de 
l'Europe conjurée seraient beaucoup plus nom- 
nombreuses que les armées françaises , et ce se- 
rait alors sous Paris et sous Lyon que se décide- 
rait le destin de l'empire. Ces deux grandes villes 
avaient été jadis fortifiées ainsi que toutes les ca- 
pitales de l'Europe , et comme elles , elles avaient 
depuis cessé de l'être. 

Cependant si en i8o5 Vienne eût été fortifiée, 
la bataillé d'Ulm n'eût pas décidé de l'issue de la 
guerre; le corps d'armée que commandait le gé- 
néral Kutusoff y aurait attendu les autres corps 
de l'armée russe, déjà arrivés à Olmutz, et l'ar- 
mée du prince Charles arrivant d'Italie. En 1809, 
le prince Charles , qui avait été battu à Eckmûlh , 



^ obligé de faire sa retraite par la rÎTe gauche 
du Danube, aurait eu le tetnpd d'arriver à Vienne, 
et de s'y réunir avec le corps du g^éral Miller 
et l'armée de l'archiduc Jean. 

Si Berlin avait été fortifiée en 1806 , l'armée , 
battue a Jéna s'y fût ralliée , et l'armée russe l'y 

eût rejointe. 

Si en 1808 Madrid avait été une place forte, 
l'arniée française <» après les victoires d'Epinosa , 
de Tudelk, de Burgos et de Sommosiera, n'eût 
pas marché sur cette capitale , en laissant der- 
rière Salamanque et Valladolid l'armée anglaise 
du général Moore , et l'armée espagnole de la 
Bomana ; ces deux armées anglo-espagnoles se 
fussent réunies sous les fortifications de Madrid 
à l'armée d'Aragon et de Valence. 

En 181 â l'empereur Napoléon entra dans Mos- 
cou : si les Busses n'avaient pas pris le parti de 
brûler cette grande ville , parti inouï dans l'his- 
toire et qu'eux seuls pouvaient exécuter, la prise 
de Moscou eûtentralné4a soumission de la Bussie; 
car le vainqueur eût trouvé dans cette grande ville 
1* tout ce qui est nécessaire pour rétablir Thabil- 
lement et le matériel d'une armée; a"" les ferihes; 
les légumes, les vins et les eaux-de-vie, et tout 
ce qu'il faut pour la subsistance d'une grande 
armée ; S"" des chevaux pour remonter la cava- 
lerie, et enfin l'appui de trente nulle affranchis « 
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jgyUd'affraiichil» pu esclaves jouissant d une grande 
jfojctun^, fi>rt ioipali^js du joug de la noblesse^ 
lesquek euifeeut communiqué des idées de Uberté 
et d'indépendance, aux esolates: perspective çtr 
fçayaPtci qui ^ût conseillé au czar de faire la paix, 
^AUlWt plu3 que le vainqueur avait des inten^ 
tions modérées. L'incendie détruisit tous les ma^ 
g9fii^ f dispersa la population $ les marchands et 
Iç tiers-état furent ruinés , et cette grande ville ne 
fut plus qu'un cloaque de désordre, d'anarchie 
et de crimes*. Si elle eût été fortifiée , Kutusoff 
<eàt campé sur ses, vempacts^ - et f investissement 
en eût été. impossible. . 

Constantinopl^, i4Ue beaucoup plus grande 
i[|u aucune de nos capitales modernes, n a dû son 
salut qu'à ses fortifications; sans elles, Fempire 
^ Constantin e^ été terminé en 700 , et n'eût 
diuré que trois cenfsans; les heureux Mussen y 
auraient dàs lors planté l'étiendard du prophète ; 
ibi le firent eu i44^ envîroa huit cents ans après. 
Cette oapitaledttt à ses oHurailks huit cents ani 
db'cixistencç; ^ Dans: cet intervalle , assi^éè ciu'' 
c|ùaiitô-trois fois, el|e le fut ci)aqùatite-deux fois 
iDUtilemeiit. Xies^ Français et lès Yéni tiens la pri- 
rent, mais après une attaque très-vive. 
^ . Baris a dû^ dix ou douze*^ fois , son salut ài sesi 
murailles t i^'ieaSSS il^ûC été taproie des Nor- 
Uiands.; ces^ bauba^ l^ssiégèrent inutilement 
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deux ans ; a* en i5&& il (^ atiMi^ JautUcmcnf 
par le dauphin , til sî quckfiles anaées après lei 
habttaro kû en oQYriFeBt leB ^orteâ, c^ fut'èlf 
plein gré ; 3* en iSSg « Édonurd, roi d*Ao^;> 
terré, campa à MoBtrRouge, poffUi]erafdgt>i|Ui^ 
qu'au pied de ses murailles-^ mais recula dovanit 
ses fortifications, et se reHra à Chartres ; £f en 
1439 le roi Hewi V repoussa, rattaque ^e £harf 
les VU; S"" en i4fi4 le comte de Cbavi^Iaia céma 
cette grande capitale: il échotta dans. toutes ses 
attaques ; ô"" en 1472 elle evA été ptise pdo le dufb 
de Bourgogne ^qm fiât obligé de se cailtenter dé 
ravager 3a buiUetie; 7*" en iS36f-£harles^:Qnmf« 
maître de la Champagne, po^ta;aoii qitairtiÈ]>^gé4- 
néral à Meaux ; ses. coureurs yinveai:' sottoleft 
rempwts de la ccq^itale, qui ne dutlisoé ssAui qu'à 
ses murailles ; 8^ et g"* en i588 et iiSSp; Héfiii Bf 
et Henri IV échouèrent diavànt les fprtffio«tiuns 
de Paris : et si pkis tai!rd les kabitanë oUVrnrept 
leurs portes, ib lèis ouvrirent de plqia gré^ àA eil 
conséqiieBce de réparation de Saint -^ Bfnrsn; 
iO"" Enfin, en i636, les: fortifiiîatibiis d0i!Pàri8îe& 
sauirèrcnt, pendant plusieurs' années ;> WlkisiM> 
tatis. Si Peins eût été enoore Uâ0 plâdS^ftfrRf «H 
1814 et en iStS^ capable: de: «éri^tcp^euièmink 
huit jours, quele influencd <^6ffcl ^'^Mnéit^il p^k 
eu sur les événemens du «mÀnde,^ \*l- ' '^n 

' Dncgfande. oapitsalè est.la ]^atHe de Télitefdé 

3. 



36 CÀMPIGITE DE i8l5, 

la nation; tous les grands y ont leur domicileV 
leurs familles , c'est le centre de 1 opinion , le dé- 
pôt de tout. C'est la plus grande des contradic- 
tions et des inconséquences que de laisser un 
point aussi important sans défense immédiate. 
Au retour de la campagne d'Âusterlitz, l'Empe- 
reur s*en entretint souvent et fit rédiger plusieurs 
projets pour fortifier les hauteurs de Paris. La 
crainte d'inquiéter les habitans , les événemens 
qui se succédèrent avec une incroyable rapidité , 
Tenipéchèrent de donner suite à ce projet. 
Comment» dira-t-on, vous prétendez fortifier 
des villes qui ont douze à qumze mille toises de 
pourtour? Il vous faudra quatre-vingts ou cent 
fronts, cinquante à soixante mille soldats de 
garnison 9 huit cents ou mille pièces d'artilleriô 
en batterie. Mais soixante mille soldats sont 
une armée; ne vàut-il pas mieux l'employer en 
ligne? Cette ol>jection est faite en général contre 
les grandes places fortes ; mais elle est fausse en 
ce qu'elle confond un soldat avec un homme. 
Sans, doute il faut, pour défendre une grande 
<^pitale» cinquante à soixante mille hommes, 
mais nOn cinquante à soixante mille soldats. 
Aux époques de malheurs et de grandes calami^ 
tés les états peuvent manquer êe soldats , mais 
ne manquent jamais d'hommes pour leur dé- 
fense intéileurvs. Cinquante mille hommes , dont 
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deu% à trois mille canonnters, défendront une 
capitale 9 interdiront lentrée à une aimée d^ 
trois â quatoe cent mille hommes, tandis .que 
ces cinquante mille hommes, en. rase câmn 
pagne, s'ils ne sont pas des soldats, faits )^, 
commandés par des officiers expérimentés', so«it- 
mis en désordre par une chaîne d0 tvois ndUé. 
hommes de cavalerie. D'ailleurs, tanliie^i.lçii. 
grandes capitales sonjt susceptib}^^ defcouvriii^. 
une p^tie de leur eocçinte par des Inondatîom^^.. 
parce quelles sont toutes situées sur, de grands- 
fleuves, que les fossés peuvent être: remjpUs^ 
d'eaUf soit par d^^ymoycAS nat^rels, soit par dM^ 
pompes. â feu« Des. places si considérables,^ qui. 
contiennent deji garnisons si nombreuses , oiit un! 
certain nombre; de ptnittona dominaqtetv >8ana 
la pQiitipn desquelles jl est imposible deto^hirti 
sardef â entrer dans la ville. 

MaiSt.quel que fût leplan de campagod qu^ 
Tou fidop^t en 18 1 5 , quelque soin qu'on portât 
à armer, approvisionqer, et fournir de garnisons 
les qi|atrje-Yingt-dix places fortes des frontière», 
de la France , si les ennemis commençaient les 
hostilités av^nt 1 automne , PariS: et Lyon étaient 
les deux points importans; tant qu'on les occu* . 
pcrait en fprcé, la patrie ne serait pas perdue, 
ni obligée ,dc se mettre ^ la 4Ucrétion de ^n»!^ 
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oiiie général du ^énie Hax6 dirigea le système 
âèt» fortifications' de Paris. Il fit d'abord occuper 
tevhauîeui^s de Afotitttiartré, celles înférïétti^s des 
BtoalînBret le plateau depuis la butte Cfiàttmout 
^qfii'aùx« hauteurs du Père Lachaise : quelques 
jc^ifim '^imtent'pQiïr tt'ïk^r ces ouyrages'ët leur 
d^Mlttlei^ Wlè f<^rm« dé(ietisi?é. Il fit aettéVèrIe tsr- 
mi de fOdrcq qui , deSaiïit-DeiiiSr tîi au bassin 
âé^lk Villeitet Les officiers des potits et tfaàtis* 
sé^ ftireDl ckàt*géè de ce tFavaii"; ils s'en àb^uit-^ 
t^H»t aykc-t$e %kW< ^t'Cé patriofîsmiF^ qui les 
dâtlUgûeM; leS^^teWe^ étafieiirt jetées ihr là rive' 
giGrUcbe ,pOur fôrilw ûii t'ëmpart. Ils boorstnlisi- 
FQnt , sur la ri^e droite , des demi-lvfnes 'couvrant 
les chaussées. La petite titte de, Sakit-^Dems fut 
couverte >par des * inocidatiqDSé ' Depuis ks ïnau- 
te«*s'jduS>èie Laqbàis<ryusqu'i là Seiné/lë ilftuté 
était a ppuy ée à des- du Vrages établis ii l'Etoile / 
sMp fe f^i}oii^de^^lRéebûés{ et à' defs ledbutes 
dans le pure de Bcrty.* Une' capônnieré :der huit 
cents toises jèignai't là barrière du Trônera là 
redoute de TEtoile. Gel te caponiiièllè se ttbuva. 
toute consfruite; là chaussée était éléviéè et revê- 
tue par deux ^bonnes ihuraîlles. Ges ouvrages 
étaient entièrement terminés et artnês -dé' six- 
cents pièces dê'càilôn au i""' juin. ^ Le général 
Haxo avait ^ tt^cé les ouvrages de la rive ganache 
de la Seine, depuis vis-à-vis de Bercy , jusqu'à 
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la banrlèi'e aH-^elA de î'Ëcble^MUitaire; il fallait 
quinze )ourd peiiv les ten^iiàer. iCe systèttië éib 
fortification sur les défst thés ié- c6nifnuniqiièltt 
en suivant là Hve âi'bilétlè lé Seine {>àr SàiflS 
Goùd, Neu^ïy et Sâiiit-Bèif i». Là tîUe ainéi ^oti^ 
terte, on devait e^nétlrtdrè tin fiUrt ettvelofH 
pant Taré de trioili{>hè de FEtUilé ; apjmyttièt nà 
droite aux battériéft^d^MéfiilnàHf^i «tiÂÀ gauche 
à des ouvrages cotiMrutti siir lès ^hstùtèin^s de là 
barrière dé Passy »- crôisatil letar^ feux àVèc deè 
imvragesétdblis du côté dé l'Eèoles-Iifilitâtre^ siir 
l'autre rïVe ; eàfia Hm fbm SerVtfM ffe liéduiti 
aux fronts dé BelleviNe y situés sût Vetîtétaè 
crête du t6lé êie Pa^i / ^é'inatiiét^ qWè'lès 
troupes i^iysiiéM À'y lÂffierv et èÉii|]«éher î'bïmé^ 
nii, lorsqu'il ^iliràitfércè rericéilitè ; d« déitdtt^ 
>Tir Paris de ckr èdté.-Dans <m sjktëtiie d^ foHf^ 
ficationspéftâébëntèSi^oliréêMévi^^ ll^feudrait 
«tendre lëë liMttdàflbM sut totitës lè^ pi^ieft 
basses ; et béëu)i|ëi* i pAr de t>ëtitéif ^lacéi^; Ik f «te 
de pont cfè CftaWMôtf, èf ceHé dfe W eùîMJr -, ê^é«^ 
à-^lire la feiûfèur du Caflvatre , sffifa cjtlé^rarttféé 
pût mâécètfvf é# stfir léîf deilt rivés ieb VhètÛh 
et de la SèMite. tlîi ^afrcS d'airtHl^îe, peur Ik 
rive droite è* W rive ganfcHè*, -ftifisfit séparée. 
les calibres dé 15, iii et j8 fUt^iit adoptés pàvlt 
là rive gauche; téut de4t 8, i6étâ4 t^^^ 
la rive droite; afin d'évîtéî* là côiifuirîon des 



calibres. Des généraux , des colonels, un grand 
nombre d officier» d'artillerie y étaient uni- 
quement attachés à la direction de ce service» 
ainsi que deux bataillons de canonniers de ma* 
rine , venus des côtes de TOcéan , formant seize 
cents hommes ; quatorze compagnies d'artillerie 
de ligne, formant quinze cents hommes; et 
vingt compagnies d'artillerie de garde natio- 
nale , des volontairesi de Técole de Charenton » 
de l'école Polytechnique , des lycées , ce qui 
faisait cinq à six mille canonniers exercés , pou- 
vant facilement servir mille pièces de canon. 
Quatre cents pièces de 24f 18» ^^ ^^ 6 ^^ ^^^ 
étaient arrivées du Havre « ^ provenant des arse- 
naux de la marine ; elles étaient mises en batterie ; 
Mix cents pièces de campagne en bronze avaient 
la même destination ; vingt batteries de cam- 
pagne attelées , formant quatre réserves de cinq 
batteries chacune , étaient disposées convenable- 
ment pour pouvoir se porter sur tous les points 
de la ligne , soit s<rr les rctranchemens de Belle- 
ville , soit sur les bords de la Seine» qui seraient 
menacés. Indépendamment de ces six. mille ca- 
nonniers , cinquante-cinq mille hommes suffi- 
saient pour la garde de l'enceinte , et Paris 
offrait une ressource assurée de plus de cent 
mille hommes , sans affaiblir l'armée de ligne. 
VI. Le général de division du génie Lery dl- 
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rîgea les travaux de l.yoa; cette place» située 
au confluent de la Saône et du Rhône , est forte 
par sa position. Il construisit une t^e de pont 
aux Broteaux» sur la rive gauche du Rhône, 
pour couvrir le pont Morand. . Il couvrit le pont 
delà Guillotière par i^t^tamboiir , ei fit établir 
un pont-levis sur l'arche du milieu. Le faubourg 
de la Guillotière çst hors de la d^fei^se ck; la 
ville , mais habité par. une population pleine de 
patriotisme et de courage ; il jugea devoir le 
couvrir par un système de redoutes qui permit 
de le défendre long-temps. L'ancienne enceinte» 
sur la rive droite de la Saône , passe sur le som- 
met des collines et sur Pierre-Encise ; elle fut 
relevée ainsi que celle entre Saône et Rhône :1a 
véritable attaque de Lyon est sur ses fronts 
entre les deux rivières. L'ingénieur occupa en 
avant trois positions par des forts de campa^e > 
qui étaient flanqués par l'enceinte et qui se 
flanquaient entre eux. Cent cinquante pièces 
de canon de marine » venues de Toulon , et cent 
cinquante bouches à feu de campagne en bronze , 
furent mises en batterie. Le 25 juin tous ces ou- 
vrages étaient élevés , palissades , armés. Un ba- 
taillon de canonniers de marine , fort de six 
cents hommes ; neuf compagnies d'artillerie do 
la ligne , formant mille hommes , et neuf cents 
canonniers tiros de la garde nationale , de l'é-^ 
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€ole vétérinaire et des lycéies , codiplétèrent 
le nombre des eanonniers à deux miHe cinc} 
«ents, ce qui était plus qu'il ne fallait proiir le 
«errice des pièces^ Un nombreux état-mnjor 
d'artillerie y avait été attaché ^ de^ magasins 
considérables- dapprovisiionnemens y étaient for- 
xtiés ; quinze à "nngt mille hommes étaient suffi- 
Banc pour défendre Lyon : on était assuré de 
trente nkiRé honunes sans affaiblir l'armée de 
ligne* 
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l^ L*ai9iciéé ffi^çajsç pouvait-elle commeuçcr |ea hostir 
\lit^le i"' avriY? — II. Des trois plans de campagne.^ 

'fte^îet'^ttijfritV tester sur la dëfénsiVë, âieîrer les 
^'&i1aritC6^^eàâès soi» Paris et Lyon. -.111. Dèutièmè^ 
. i{Hf6i^; ») pne#)K ToffeasiVe le x5 îuin «t envahir \tf: 
. :B^)fiq,«iÇ- T JV. Troisième. projet : preqdre l'offensive 

\^ ]ik îùin, 'ft en caa de non succès, attirer \t,% ^nne- 
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. . L li'^MiflHB^ H 1^ jxoèii même de «on frriv^ .4 
PfUfjiSj^r^pfîWrau gfpéral £xcelmaiH» .de suivre « 
à la.tétp )4^.tpo^ Riille^ç^evaux, k iikûsçq miiir* 
tai^Q du ^ii* '^^R^odre., la di^pu ou la îetçr 

promptemenl bp;*»^ de ^a ; front^^. , :M«s çcMb 
ip^i»ci^;ini^taire ^,^Qiapp3^ ,d:é^iti9PS.PÎ \^^. 
r^c^^Q^s,,; a'étai^ cU^ouJ/e ^*elle-^ipém^. JU^ 4^^ 
furent eo partie çj^rné&^t dés^^iqés à.9^tb^fl9w 
Laytre^pçprtiQ i^rymVÎusqufa Neuve^^ , o^ 
le comte d'Artoisf lui signij&a tordre de iîceiieie^ 
ment. Le général Ë&celoi^uas s'empara de tous les 
chevaux , des magasins et des bagnes de ce corps ; 
les officiers -et gardes, traqués par les paysans» 
jetaient leurs habits et se déguisaient sous toutes 
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les forcucs pour se soustraire à rindiguation po-^ 
pulaire. Quelques jours après le comte Reille se 
rendit en Flandre avec douze mille hommes ,, 
pour renforcer les troupes du comte d'Erlon ^ 
qui tenaient garnison sur cette froiitière. L'Empe- 
reur délibéra alors si, avec ces trente-cinq à trente- 
six mille hommes^ il commencerait le ï^ airS 
les hostilités, en marchant sur Bruxelles , et ral- 
liant l'armée belge sous ses drapeaux. Les armées 
anglaise et prussienne étaient faibles» dissémi- 
nées, sans ordre, sans chefs et sans plan; partie 
des officiers étaient en semestre; le duc dé vVel- 
lington était à Vienne, le maréchal Blûcher était 
à Berlin. L'armée française pouvait être, le s 
àVHl , à Bruxelles ; mais, i"" l'on noiirrlsstiit des 
«gérances de paix; la France le voulaitVfef Sàti-' 
niit' haiiteniënt blâmé un mdiitement bffefisif 
prématuré; a** pour réunir trente^crriq à tréhte- 
six mille hommes , - il eût fiiBù' Irrrer à elles-- 
mêmes les vingt-trois places fortes depuis GalàW 
ji^squ à Philippei^lle , formisiht là iriple lijg^ne dû 
Hord. Si ^esprit public eût étéiaùssi bon sur cette' 
frontière que sur celle d'Alsace , des Vosges^, des* 
Ardenues ou des Alpes, cela eût été sans inco]>- 
ténient ; mais les esprits étaient divisés en Flan^ 
dre; il était impossible d'abandonner les placet' 
fartes aux gardes nationales locales; il fallait un 
mois pour lever et y faire arriver, des départe- 




n. Oteft le ocHinttI de nm^ hMnNpi^ U ^Vmk^ 
fnt pacifiée, et f«ll ne it<sl;ji ptii$ <l'fNK|H^ir ^ 
consencr b piix extérieure, k»; «irm^Mi tW« tli^ 
pa iM M ioes âuit en m^smiie $ur h^« fhm^ 
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tîères de^Aance > TEmpeteiir m^itsi «iir h> 
plan de oRipegne qull avait à auitit^ Il «Voi 
présentait trois: le prenuer^ de rrtt^r »ur Ik tUk 
fensÎTe , laissant les alliés prendre sur eux Hmt 
Todieux de Tagression et s engager dans iiM (lia» 
ces fortes, pénétrer sous Péris et Lyon « ^t \\\ 
commenofer sur ces deux bases une gaern> vtvn 
et décisive* Ce projet avait bien dos nvnnlngf»» t 
i"" les alliés ne pouvant être prêts d entrer ^n 
campagne que le i5 juillet, ils n'arrivemietit d»h- 
vant Paris et Lyon que le i5 aoùtt L4S !"• ii% 5*^, 
4'» 5' et 6' corps ; les quatre dorps de grosso ea - 
Valérie et la garde se conceotrertaieiit sous Parls'^ 
«es corps avaient t au i5 juin , cofit qunninio 
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mobiles. Yi^odraient à bout dé Tanhée ennemie 
la c^usef sainte de la patrie trionipherait ! 

m. Le second: plan était de prévenir lés alliés, 
et de commencer les hostilRés ayant qu'ils pus- 
sent être prêts. Or, les alliés ne pouvaient coin^ 
mencer les hostilités que le 1 5 juillet ; if fallait 
donc entrer en campagne le i5 juin , battre Tar^ 
mée anglo*hollandaise et l'armée prussô-sàxonne 
qui étaient en Belgique , avant que les armées 
russe , autrichienne , bavaroise , wurteinber- 
geoise, etc.» fussent arrivées sur le Rhin. Au i5 
juin , on [fouvait réunir une armée de cent qua- 
rante mille hommes en Flandre , en laissant un 
rideau sur toutes les frontières et de bonnes gar- 
nisons dans toutes les places fortes, i "" Si l'on bat- 
tait l'armée anglo-hollandaise et l'armée prusso«- 
saxonne, là Belgique se soulèverait, et son armée 
recruterait l'armée française, a"* La défaite de 
l'armée anglaise entraînerait la chute du minis<- 
tère anglais , qui serait remplacé par des amis de 
la paix , de la liberté et de l'indépendance des 
nations, tlette seule circonstance terminerait la 
guerre. 5° S'il en était autrement , l'armée victo- 
rieuse en Belgique , renforcée du 5** corps qui 
restait en Alsace, et des renforts que fourniraient 
les dépôts pendant juin et juillet, se porterait sur 
les Vosges contre l'armée russe et autrichienne. 
4"" Les avantages de ce projet étaient nombreux : 



/ 
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il était conforme au génie de la nation , à Fe^prit^ 
et aux principes de cette guerre ; il remédiait ou 
terrible inconvénient attaché au premier projet,*, 
d'abandonner la Flandre , la Picardie , rArtoter, 
TAlsace, la Lorraine, la Champagne, la Boui^ 
gogne, la Franclifr*G>mté, le Daupfainé, sans tirer 
ua teul coup de fiisîl. Mais potttait-<m , avec une 
armée de ceni; quarante mille homm^s^; battre 
le» deux arméea qui couvraient la Belgiqné t sa^ 
voir : rarméeanglo-hollandaiset composée de cent; 
quatre mille hommes sou» jk» armés (i) {toyez^ 
l'état H.) I la seccHide, Tarmée prusso-aaxonne, 
de cent vingt mille honimes, c^est^à «-dire dèUx 
cent vingt-quatre mille bommé$ 7 L'on ne devait 
pas évaluer la force de ces armées par le rapport 
des nomlxres de deux cent vingt - quatre mille â 
cent quarante mille, parce que Tarmée' <^.aD|é0 
était composée de troupes plus ou moins i>oïHiei^' 
qii un Anglais pouvait être compté piôur utt PKàîiJt 
çaia, deux Hollandais, Prussieias<>u hômniM d'd 
la confédératiod , pour un'j^ançais. Lés arm^éerf 
ennemies étaient cantonnées sôus le commande^ 
ment de deux généraux différens, et filmées d^ 
nations divisées d'intérêts et de sentimèns. ^ 
lY. Le mois de mai se passa daib^ ces ttiéâittt 
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. (^) No^ comprâ les qottors^ régîiptns^ '^^fi*: ^^^^W^if 
Ostendc , Tenant éÇAjf^étique , oi) tenant garnison da^s les places 
fortes de la Belgique. * . . - I 
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tions. L'insurrection de la Vendée affaiblit dé 
vingt mille hommes larmée de Flandre, et la* 
réduisit à cent vingt mille hommes. Ce fut un 
événement bien funeste, et qui diminua les 
chances de succès ; mais la guerre de la Vendée 
pouvait s'étendre ; les alliés, maîtres de plusieurs 
provinces , pourraient rallier des partisans aux 
Bourbons ; la marche de l'ennemi sous Pari^ et 
sous Lyon leiir serait favorable, p'un autre côté 
la Belgique, les quatre départemens du Rhin, 
tendaient les bras, appelaient à grands criftjl<§nir 
ljA)érateur , et l'on avait des intelligences dans' 
l'armée belge, ce qui décida l'Empereur à adop- 
t3er un troisième partie qui. consistait à attaquer,^ 
le i5 juin, les armées anglo-hollandaise etpriisso- 
saxonne, les séparer, les battre , et,' s'il échouait ^^ 
reploya: son armée sous Paris et Lyon; Sim8> 
doute qu'après avoir échoué dans 1 attaque de la 
Belgique , les armées arriveraient affaiblies sous 
Pbris; que Ton perdrait l'occasion de réduire 
la garde nationale de la capitale à huit mille 
hommes, de trente-six mille qu'elle était', pour 
porter à scdxante mille les tirailleurs, parce. que 
cette Qpération ne pouyait se faire dans l'absence 
de ^Napoléon et pendant la guerre. Il .est vrai de 
dire aussi que les alliés, qui, si on les attendait, 
îie commenceraient les hostilités que le i5 juil- 
let,' seraient en mesure le i""*^ juillet, js'ils étaient 
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provoqués dès le 1 5 juin ; que leur marche sur 
Paris serait aussi plus rapide après une Yictoire 
et que l'armée de Flandre , réduite â cent vingt 
mille , était inférieure de quatre-vingt-dix mille 
hommes à celles du maréchal Blûcher et du duc 
de Wellington. Mais, en i8i4> la France avait ^ 
avec quarante mille hommes préisens sous les 
inoçs » fait face à l'armée commandée par le 
maréchal Blûcher , et à celle commandée par le 
prince de Schwartzenberg , où se trouvaient les 
deux emperetirs et le roi de Prusse. Ces armées , 
réunies, étaient fortes de deux cent cinquante 
mille hommes; elle les avait battues souvent. 
A là hataillè de Montmiràii, les corps de Lacken , 
dTorck'et de KJeist étaient de quarante mille 
hommes, ils furent attaqués, battus et jetés au- 
àelà de la Marne par seize mille Français , savoir : 
la garde â pied et à cheval , la division Ricard , 
de onze cent cinquante hommes , et une division 
de cuirassiers; dans le temps que le nmiéchal 
Blûcher, avec vingt mille hommes, était con- 
tenu par le corps de Marmont , de quatre mille 
hommes; que Tarmée de Schwart^nberg , de 
cent mille 'hommes , Tétait par les corps de Mac- 
donald, d'Oudinot et de Gérard, formant en 
tout moins de dix-huit mille hommes. 

Le duc de Dalmatie fut nommé major-général 
de Tarmée; il donna le a juin Tordre du jour 

4. 
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^nhraot (i)» et iminédUiteineiit aprte^piftit 4e 
Paris pom if isiter hs pièces de Fl«adre ^t Tof lAée. 

« La plus aiigûste eérémonie vieol côns^rer 
n DOS institutions* L'Empereur; a toçu dâs xaân«^ 
n dataires du peuple et des députitîoos de toufl 
f les corps de larmée t rexpressigm des !?cetit d6 
Y lanation entière sur l'iicteadditioQiielaïa/coasr 
« tjftu^iaiis de rempirè, qui avait été. envoyé à 
•c son acceptation , et un nouveau iermeiit unit 
« la Fiance et l'Empereur. Ainsi les destinéeii 
M s'mccomplissent , et fous les efforts d'iiuie ligué 
« imi^e ne pourront plus séparer lés intéréta 
< d^un grand peuple du héros que les pliis briln 
<« làtis triomplies ont fait admirer die rùnîvràs, 

>• C est au ïaonent oà la volonté nationale se 
t Manifeste avec autant d'énergie, que des cria 
« de- guerre se font etitendre; p'esl au moment 

# oé la France est en fiaix avec toute TEùrope^ 
« qu^ des' armées 'étrangères avancent sur nos 
« fMtîtiftres ; '^uel est Tespoir de cette nouvelle 
t coalitioii ? vënt*elle ôtev la France du rang des 
«nations? veut-elle plonger dans la servitude 
t vingt-huit millions de Français? a-t-elle oublié 

• que la première ligne qui fut formée contre 
« notre indépendance servit à notre agrandisse- 
« ment et â notre gloire? Cent victoires éclatantes, 



(l) Moniteur du 4 juin i8i5. 



PAR MAPOLÉOK. 5S 

«que dea revers momenUnâi et des olrcoiis« 
« tances malheureuses ir'cmt pu effacéar, ïdiÊttp^ 
« petlent qu'une Hatioo Hbre, conduite par to 
«grand bomme, eit iwincibik. 

« Tout est soldat en France , qû^â il s'â^ de 

ii rhonneur national et de k Hbeffé : Uft iikCér^ 

commun unit aui^rurdliui toti* hië VtAtk(^\ 

Lés engagem^DS que la violence nous âVaif ât^ 

rsfch^ sont détraits par bi ftrite dés Bourbons 

du territoire françate, pat Péppel c^'ils ont 

Csft aux armées étrangère» pour re^Ëonter éw 

le trône qu'il» ont «bandoiMié, ef parler Vésu 

unanime de tx nation r ^p^y ^ repvenertfr.le 

libre exercice de ses droits , a solenneB^dilfi^at 

dénvoué tout ce qui a été fait SdAS sa particî* 

pation. . ■ t . 

«Les François ne peuvent rec^eir des foiside 

rétranger; ceux némes qjtii sont lAéS y fiJMii^ 

diér voï secours pamicide me furderont peg à 

reconnaître et J épt euver r ainsi que UwiÉ fn^ 

décesseurs , que le mépris et Tinfamie suivent 

leurs pas , et qu'ils ne peuvent laver l'opprobre 

dont ils se couvrent , qu en rentrant dans nos^ 

« rangs. - — 

« Mais une nouvelle carrière de gloire s'ouvre 
c devant l'armée ; l'histoire consacrera le sou- 
c venir des faits militaires qui auront illustré les 
c défenseurs de la patrie et de Thonneur national. 
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Le9 ennemis sont nombreux , dit-on ; que nous 
importe ? il sera plus glorieux de les vaincre , 
et leur défaite aura d'autant plus d'éclat. La 
lutte qui va s'engager n'est pas au-dessus du 
génie de Napoléon , ni au-dessus de nos forceà» 
Ne voit-on pas tous les départemens, rivalisant 
d'enthousiasme et de dévouement, former 9 
comme par enchantement , cinq cents superbes 
bataillons de gardes nationales , qui déjà sont 
venus doubler nos rangs 5 défendre nos places ^ 
et s'associer \ la gloire de l'armée ? C'est l'élan 
d'un peuple généreux qu'aucune puissance ne 
.peut vaincre II que la postérité admirera. Aux 
armes! 

c Bientôt le signal sera donné; que chacun soit 
à son devoir ! du nombre des ennemis , nos 
phalanges victorieuses vont tirer un nouvel 
éclat. Soldats , Napoléon guide- nos pas ; nous 
% combattons pour l'indépendance de notre belle 
< patrie ; nous tonimes invincibles ! \ 
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CHAPITRE IV^ 

OUVERTURE DE LA GAMPAGBTE. lUIN i8l5. 

I. Etat et position de rarmée française te 14 iainlair- 
soir. — II. Etat et position des armées anglo-hollandaise, 
et prasso-saxonne. — III. Manœuvres et combat^ de. 
la fournée du i5. — lY. Position des armées belligé- 
rantes dans la nuit du i5 au 16.. 

I. Le 4* corps , commandé par le comte Gi- 
rabB (1), partit de Metz le 6 juin ^ passa la Meuse, 
et arriva le i4 ^ Philippeville. Le comte Belliard 
prit le commandement de Metz et de la frontière 
de la Sarre ; il eut soin de masquer le mquve-r 
ment du 4* corps , en occupant la frontière par 
des détachemens des bataillons d'élite de garde 
nationale tirés des garnisons de Metz , Longwy. , 
Sarre- Louis, etc. , et par' les corps francs déjà, 
habillés et organisés, levés dans ces départ«mens> 
La eétde imiMS"-' '■ — " ''*"® ^ * juin et se 
^-.Ç-ouiAvesnes. Le i" corps partit des envi^ 
rons de Lille , et le a» corps de Valenciennes ,. 



(.) I* lieutenanUgénér»! comte Géium commandât le-4,. co»m 

lieatenanl-genéral comte Girard commandait la 3^ diviaion da 

c«.. I'»W'^ter U comfosion, nous donnerons le titre de 

*criroig*nw«l <i«»*«J) , et écriron. «on nom en lettres mains. 

donnerons le titre de gënëral au général Girard , «b 

••m en; caractères ordinaires. 
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pour se rendre entre Maubeuge et Avesnes. Le^ 
garnisons de toutes les places fortes, depuis 
Dunkerque , masquèrent ce mouvement en oc- 
cupant les débouchés par de forts détachemens, 
de sorte qu'au moment où les cantonnemens de 
cette frontière se centipalisaîeùt , led âtàdt-postes 
étaient triplés , et lenûetûi trompé croyait que 
toute Tarmée se réunissait sur la gauche. Le 6^ 
corps partit de Laoci ,: ^t se porta sur Avesnes ; 
les, quatre corps de réserve de cavalerie se con- 
centrèrent sur la Sambre. L'Eknpereur partit de 
Paris le id au matin, déjeuna à Soissons, cou- 
cha à Laon; donna ses derniers ordres pour 
Tarmementcie cette place ; arriva le i3 à Avesnes. 
Le i4 au soir, Tarmée campa sur troisdirections : 
la gauche , forte de plus dç quara^te mille 
hommes , composée des a"" et i" corps, sur la 
rive droite, de la Sambre, à Ham-sur-Eure et à 

Solre-sur-Sambre. Le centre, dte plus de soixante 

iâille hpu^ 

gardé 

Beaumont. , , 

droite , de plus de quinze mille hommes, formée 

du te corps et d'une division du cuirassiers , ' 

avâirt de Philippe^»"®*^^^ camps étaient é^r 

derrière de» monticules, à une lieue de Jp^'^* 

tièw, de manière qae les feux n'étaieni'eD «« 

eus de l'ennemie qui effectiv«r 
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aucune connaissance. Le 1 4 ^u aoir , les appeb 
constatèrent que la f(»*cede l'armée était de cent 
vingt«>denx mille -quatre cents hommes;, et de 
trois cents cinquante bouches à feu, satoir, etc. 
( Voyez le tal^eau ci^oint y côté A.) 

Le' 14 AU soir^ V£mpereur paria à l'armée par 
l'ordre du )our suivant (i) :< Soldats ^ c'est au<>' 
t jourd'hui l'anniversaire de Marengo et de 
« Ff îedland^ qui décida deux fois du destin de 
M l'Europe. Alors ^ comme après: Austeriitz ^, 
« comme après Wa^am, noua fûmes trop gé»- 
c néreux ! nous crûmes aux prot^tations et aux 
« sermens dés princes que nous laissâmes sur le 
« trône ! aujourd'hui cependant, coalisés entre 
< ^x ils &L veulent à l'indépendance et aux 
« droits^les pliis sacré» de la France* Ils ontcoUF- 
t mencé la plus injuste des agressions : marchons 
c donc à leur rencontre; eux et nous ne sommes- 
« nous plus les mêmes hommes? 

t Soldats ^ à Jéna , contre ces mêmes Prus- 
• siens aujourd'hui si arrogans , vous étiez wèt 
« contre deux » et à Montmirail un contre troi». 

t^Jw teux d'entre vous qui ont été prison- 

* * X^ Anglais vous fassent le récit de leurs 

« soldée ^^"^'^^'""^ ^^^'^ 4^'^^ <^^ 
..,,^,_|2^ la€onft«fil|çé» , les H<âftof riens , lès 

f 'J AToaitcar y"^^^""*^-—^ ' ; '.-^fi mt»»|> gémiss^M 

mm. 
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d'être obligés de prêter leurs brds à la cause 
de princes ennemis de la justice et des droits 
de tojds les peuples. Ils savent que cette coali- 
tion est insatiable ! Après avoir dévoré ^douze 
millions de Polonais, douze millions d'Italiens, 
un million de Saxons , six millions de Belges , 
elle devra dévorer les états du deuxième ordre 
de rAllemagne. 

c Les insensés ! un moment de prospérité les 
aveuglé. L'oppression et l'humiliation du peu- 
ple français sont hors de leur pouvoir l s'ils en- 
trent en France, ils y trouveront leur tombeau, 
c Soldats ! nous avons des marches forcées à 
faire, des batailles à livrer, des périls à courir» 
mais avec de la constance la victoire se^^ à 
nous ; les droits; l'honneur et lé bonfceur de 
la patrie seront reconquis, 
t Pour tout Français qui a du cœur, le mo- 
t ment est arrivé de vaincre ou dépérir. » 

IL Les armées ennemies étaient le i4 sm soir 
fort tranquilles dans leurs cantoùnemens ; l'armée 
ptusso-saxonne formait la gauche , et l'armée 
anglo^hoUandaise, la droite. La première , com- 
mandée par le maréchal Blncher ^ était fortae 
PWt vingt mille bomnies , savoir : qu^^ ^ équi^ 
cibq miltehoinmes d'înftoterie' ^ 8^ fo^. ÊUe 
cavalerie, quinze nijil^nts boucr 
pages mili^-*' 



Aile gauche sur la me 
droite de le Sambre. 



9«C 



ircorp 




Tableau A. 

Centre à Bcaumont. 



5e corps. 



6e corps. 



Garde impériale. 



Ftreetot. é9;328 hommes. 



i3,200 infanterie. 
i,4oo cavalerie 
1,292 artill.gèn. 
équip. (38 bou- 
ches à fen.) 
g^goo infanterie. 
i,4oo cavalerie. 
i,292artill.gén. 
èqnip. (38 boa- 
chesâfisn.) 
1 2>ooo in&nterie. 
4,000 cavalerie. 
2,4ooartill.gén. 
équip. (96 bou- 
ches à feu.) 
2,5bo cavalerie. 
&r corps/ 3oo artill. éq. 
{, (i2bonc.àfeu.) 
f a,5oo cavalerie. 
2e corps/ 3oo àrlill. éq. 
\ (12 bouc, à feu.) 
/ 3,3oo cavalerie. 
3e corps/ 3oo artill. éq. 
\, (i2bonc.àfeu.) 

{1 ,900 cavalerie . 
i5o artill. éq. 
(12 bouc.à fen.) 
Grand parc, trou 
II I 

900 



Réserve 

de 
cavalerie 




Force totale. • ; 
Infanterie 



63,734 hommes. 



! corps/ 



Aile droite eu avant 
de Philippeville. 

12,100 infanterie. 
6,4oo cavalerie. 
1, 291 artill. gtfn. 
équip. (38 bon* 
ches à feu.) 
Cavale- / 
rie delà- 1 

chée du 1 s,4oo cavalerie. 
4-! corps/ i5o artill. éq . 
de la ré- J (9 bouc, à feu .) 
serve de I 
cataler. \ 



Force tôt 16, 342 hommes» 



i 



Aile gauche. . . 37,4oo 

Centre 35, 100 

Aile droite. . . 12,100 



Cavalerie. Artil!. gén. équip. milit. 

2,800 3,128 

16,000 11,634 

2,800 1,442 



\ 



Total par arme. . 84.6oo 



21,600 i6,2o4 (1) 



Total général. . . i22,4o4 hommes et 35o bouches k feu« 

(i) Les caaonniers, les soldats du train d'artillerie, les pontonniers, les sapeurs, les 
"^"nrs , les soldats des équipages militaires , c'est-À-dire cen.x qui portent les vivres, les am- 
ces , sont compris dans ce nOmbre , tout étant enrégimenté en France. Il n'y a que les 
sniers et postillons des officiers qui , n*étant pas gagés par l'État , n'y sont pas com- 
11 y a quinze ans , les charretiers de l'artillerie , ceux des vivres , tous les transports 
^-ires, les infirmiers , n'étaient point compris sur les états de situation, n'étant ni 
ni habillés par l'État, mais par les entrepreneurs , ce qui formait un vingtièdie do 
nce dans les situations. Vne armée qui, sur les états de situation d'aujourd'hui, est 
pour cent vingt mille hommes, n'aurait été portée sur leséliats de situation d'alors 
) foax cent quatorze mille. Les Anglais sont dans ce cas. Ainsi une armée anglaise 
serait portée à cent quatorze mille hommes sur les états de situation , serait cffecti- 
mt de cent vingt miUe. Dans cette armée , il y avait quarante-six hommes par bouche 
de tronpes d'artillerie ou de génie, compris les tfains de ces deux années et dcs'éqni- 
I militaires, saVoir : trente-quatre hommes par pièce sont avec les corps d'armée et 
s avec le parc. L'état-major d'artillerie, Tétat-major du génie, les canonnière qui ser^ 
les pièces, les soldats du train qni conduisent les pièces et les voitures d'arlillerie, 

' rs, les mineurs et ouvriers , et les deux compagnies d'équipages militaires attachées 

corps d'armée , sont compris dans le premier nombre. Les pontons, les équipages 

I, les ouvriers du parc , les soldats du train attachés an double approvisionnement, 

OBS et aux antres voitares du pare, la réserve des sapeurs et des mineurs, les 

da génie et les hommes des compagnies des équipages militaires de réserve , comp- 

M le aecond nombre; de sorte que cette armée de cent vingt mille hommes n'était 

^«0 de cent quatorze nilie ccmbattan» et trois cent cinquante bouches A fétu 



pIr MÀPOXÉOK) ■ ^ % 

éldlt divisée en quatre corps : le &!% commandé 
par le général Zietten , s'appuyait aux canton- 
nemens anglais, bordait la Sambre , ayant son 
quartier-général à Charleroî, et Fleuras, pour 
point de concentration. Le a**, sous les ordres du 
général Pirch , était ^ntonné sur la frontière, ans 
environs de IVamur, son point de concentration. 
Le 3*, commandé parle général Thielman, bor- 
dait la Meuse aux environs de Dinant ^ et devait 
se concentrer à Cîney ; enfin le 4* dorps, sous les 
ordres du général Biilow , était en arrière des 
trois premiers ; son quartier-général était à Liège. 
n fallait une demi- journée pour le rassemble- 
ment de chaque corps. L'armée devait se réunir 
en arrière de Fleuras. Le î^' corps s'y trouvait, 
le a ^ de Namur avait huit lieues à faire ; le 3* de 
Ciney avait quatorze lieues; le 4° de Ham en 
aVak seize. Le quartier- général du maréchal 
Blûcher était à Namur , éloigné de seiase lieues de 
celui du duc de Wellington, qlii était à Bruxelles. 

L'armée angl4>hollandàise, sous les ordï^es dû 
duc de Wellington , était forknée dé vingt-quatre 
brigades, dont neuf anglaises , dix allemandes 
(i), cinq hollandaises et belges; der onze divisions 



(i) StTOÎr : a légions germanîqaef k la fokle de TAngleterfe. 
5 htnorriennes. 
I de Nassau, 
a de Brunswick. 

10 
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àe cavalerie composéeBdesdserégfimens anglëiff^ 
neuf aHeinaiids (>) » flix hollandais. Sa force étéM 
âe cent quatre mille deux cents hommes, saveir: 

t sa,qoo d'io&ftterie. ' ' i 

Anglais 37yOOQ< 10,000 ide cavalerie. 

f 5^00 d'attitleri» , gàftié, éqéipdgeé dnfiUire». 

Ii6«o«o HanemfBifb f. 
^.„».«,..„^, 5000 ^«j^.. 

6,800 decavaler.v 3/)0o lëgjioa ((ermaiiiqae, 

' 1,800 Bruns'virick. 
3|àoo d^artillerie > géoM ^ é^nip* éiilitaîre». 

° ' i 3,000 d^artillçrie, génie, équipages milîtairM» 

!75}Ooo hommes d'infanterie. 
sM,ood homm^ de cÀvvIÎBrie» 
11,300 artillerie» ayanl a5o bouches k feu , 
génie , écpiipages Inflitttilres. 

fbtat général. . . ro4)ûbo hoiÀiileè. 

, • . ■ '< 

non compris huit végimeiis anglaié Tenant 
BOtériquë, qur étaient débarqués â Ositende» et et 
outre un régiment anglais i Tîleupcfrt^ un b^ 
tirillon de vétérans à O^ende, et ka 9% st^'^tSiQ'' 
el .57' régimena a^kii dans les! '{places de h 
frontière delà Belgique,, oà des Dorps con«d^ 
rableft de milice avaient été réunta»liej neèf byi*- 



■^wi" 



(i}SawQir r5 légiotis germaniques. 
3 banovriennes. 
I de Brunswick. 
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é«(fe9 anglaiâc^ ) lel cinq brigades farâorrienhes 
çt les deux brigades db la légion germanique^ 
formaient ^ix divisions « dites anglaiiés. Lot dnq 
brigades bollândalseï et la brigade dé Nassau ett 
formaient trois « dites belgeè. Lès troupes dé 
QrunswiclL\èn formaient uhe. Ces dix dirisioné 
ét3sieht partagées en deux grands corps d'ipfein^ 
terie. Le i^t sont les ordres du prince d'OrahgiEÇ 
dont le quartier-général était à Braine-Ie-Comte , 
se composait de cinq divisions dont deux an- 
glaises ; celle dés gardes et la 5^ division, et des 
trois divisions belges. Leurs poiûts de réufnîon 
étaient Engbien, Soignes, A:*aîne-le^C!omte et 
Nivelles. Le a"" corps , commandé' par lord Hill, 
dont le quartier - général était à Bruxelles , se 
composait de cfai<^ divisions , quati^ anglaises et 
celle dé troupel d0 ' BininâwIckV leurs ' points île 
réunion étaient Bruxelles , Ath, Hal et Garni' 
Lord Uxbridge commandait la cavalerie i - sotit 
point de réi]|nion était Grammont. lie parc j^ 
néral était cantonné autour de Gand. Il fallait 
une demi -^ journée à chaque diviëion prmi 
se réunir i son point de réunion. Lé point de 
concentration dp Tarmée é|ait aux Quatre-Braé 
pour se trouver k deux lieues sur là droite do 
Farmée prussienne. Jt y avait dd qûartier^général 
du prince d'Orange aux Quatre-Brais six lieues; 
de Nivelles deux lieues et demie , d'Enghien 
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Bcfâùmont. A six heures du uiatia le comté Vau^ 
daliime était encore dans son camp , quoiqu^il eu 
dût partir .en même temps que la cavalerie Pa)6i. 
L^Eiâpereur, s'en étant apeirçu, prit les deTant 
avec. sa garde, et çntra à midi dans Chuleroi, 
étant précédé par la cavalerie légère du général 
Pajol q^buivait l'ennemi le sabre à la main. Le 
cdlrps du général Vandamme a*y arriva qu â troit 
beurea. du Soir. La droite , commandée par i» 
comte GcRARB , surprit de bonne heure lé pont 
du Châtelet; toute la colonne arriva dans la soi-» 
rée^. De Charleroi à Bruxelles i} y a quatorse^ lieues ; 
une chaussée y conduit et passe par Gosselies , 
Fras»es , les Quatre-Bras, Genape et Waterloo. 
A cinq -cents toises de distance de Charleroi , une 
autre chaufséç prend i droite et se dirige par 
Gilly sur Namur , éloigné de huit fieuea de Char- 
leroi. I^e corps de Setten., instruit par ses hus-« 
sflrds du mouvement de Farmée française, évacua 
en toute hâte Charleroi par ces deqx routes. Une 
^vision se retira par la chaussée de Bruxelles 
êl s'arrêta À Gosselies, une autre prit la route de 
Nâmdr et s'arrêta âGilly. Le général P|i)ol suivit 
l'etinemi sur la route de Nâmur ;. le général 
C^y , avec une brigade de hussards , le suivit 
sur celle de Broselles. Les troupes escarmou- 
chaient alors sur ces deux; routes ; l^ général 
Clary , n é^nt pas assez fort , fut soutenu p^r le 
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considérables dans cette direction , crut prudent 
de prendra position , son avant-garde à FVasne , 
ayant des vedettes sur tes Quàtre-Bras. 

Les corps de Vandamme et de Grouchy étaient 
réunis à Gilly; trompés par de faux rapports, 
àls perdirent deux heures en position , dans Top- 
I^nion que deux cent milie Prussiens étaient 
derrière les bois et en avant de Fleurus. L'Em- 
jpereur fut lui*inéme rcconnaitre l'ennemi ; et 
jugeant que ces bois a étaient garnis que par 
deux divisions du corps de Zietten , de dix-hurt 
À viqgt mille hommes, il ordonna aussitôt de 
marcher en avant. L'ennemi se mit en retraite ; 
.on le poursuivit vivement (Jne charge de quatre 
escadrons de service , conduite par le général 
Letort^ enfonça deux carrés^ détruisit le 38" ré- 
giment prussien ; mats l'intrépide Letort fut 
blessé à mort. Ce général était un des officiers 
de cavalerie les plus distingués : on n'était pas 
plus brave ; nul officier ne possédait a un plus 
haut degré l'art dienlever une charge et de com- 
muniquer l'étinceUe électrique aux hommes 
comme aux chevaux; à sa voix^ â son exemple^ 
les plus timides devenaient les plus intrépides. 
A la nuit, les corps de Vandamme et de Grouchy 
prirent position dans les bois de Trichenaye et 
de Lambusart , près de Fleurus. 

Jiy. Pendant le nuit du i5 au 16, le quartier- 

5. 
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génér^^l irançais fut à Gbarleroi , celui du mare* 
cbM Bliiycbe^r à Naixuiri, celui du duc de Wel- 
lington à Bruxelles. Le i"^ corps de latHao^ée 
prUssQ-saxoBoe 9 commacuié par le général Ziet- 
ten, affaibli de deux raille homine» qu'il avait 
perçluâ dapâ la journée , était concentré suir les 
i^4;teurfiî en arrière de Fleums, ocqupant ce 
village par un détachement. Le 2^ corps^^ qui 
S;é(aiJI{ rallié, à Namur, marcha toute la nuit 
p<)^ur ^ejoindiie le i*"^ à Sombref. L^ 3^ corps 
s'était rassemblé , partie 4 Namur, partie à Ci- 
ney; la première pavtie marcha toute la nuit 
et arriva à Sombref daiis la matinée du ]&; la 
deiuième partie ne put arriver que le »6 après 
^midi, pendant la bataille. Le 4^ corps, com- 
mandé par la généçal Bâlow , n'ayant reçu l'or- 
dre de se concentrer que fort tard^ vu les 
distances 9 ne put se mettre en marche que le 
1 6 ; il Ui'arriva à Gembloux , à deux lieues de 
Soilibref, qu'après la perte de la bataille, dans 
la nuit du 16 a» 17. # 

Le 1 5 9 sur les sept heures du soir » le duc de 
.Wellington avait reçu un courrier du maréchal 
Blùcher, qui lui annonçait que les hostilités 
étaient commencées^ qu'une forte reconnais- 
sance française avait sabré quelques-uns de ses 
avant-postes. Cela ne lui parut exiger aucune 
disposition» A ce n'est l'ordre sur toute la ligue 
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de se tenir sur Ses gardes. A 1 1 heures du soir ^ 
UQ deuxièlBe colllrriér du inak^écbal Blûcbér lut 
avait apporté la nouvelle que les Français étaietit 
entrés dUns Cfci^rierdi » a 1 1 heures du mathi » 
le 1 5 , et mËirchaiefit «n front de bandière smp 
BruKeltos ; ^He tout TèspaCe compris ûhîm Alar^ 
chiennes , €barieroi ^t lè Châtetet , était eoUtert 
de p(ont8 ^t de Iro^j^pefl} que rxràtéetfrancirisé 
était forte de cent cinquante iiiilie hommes; que 
rEmjpereur étislit â «a tête, il exfvédia aussftôt » 
^ans tous les csmtobteemens , Tordre de les ierer^ 
dé i^étinir bhaqtté division à son point de con-* 
centration , et d y attendre de Nouveaux ordte^. 
La 5^ division bei)^^ qut> aeulb dé larm^e dÀ« 
glo-holbndaise ^ bi:^upQH deb câtatbnneiliens 
éloignés de moiils de ^ix lieues des 'Quàtfe^Bras y 
pouvait aéute y éttre arrivée dans la tiiatinéê du 
16; quatre autres divisions;» qui étaient éh>i* 
gné^ de ihoins de neikf lieues, pouvaient y être 
àriîvées daha là soirée du ihême jour ; tnatà le 
reste de 1 armée , éloigné de douze*, treize, ^uè^ 
torzè i dix-sept , dix^tieuf lieues , ne pouvait y 
être réiini qub dans la nuit du 16 au 17; et 
dans la {oumêé du 17. L'artillerie et là cavalerie 
étaient dand ce cas ; et , réunie aili^ Qiiatre-Bras , 
i armée anglo^hollandaise serait encore éloignée 
de deux lieues de Fieurus. Dans la nuit la gé^ 
n^ale battit à Bruxelles , la dtvtsiorf de BrànS- 
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wick et la 5" division anglaise qui s y trouvèrent 
^ mirent en marche pour les Quatre-Bras dans^ 
la matinée. 

L armée française :passa la nuit sut trois co- 
lonnes ; la gauche , commandée par le maréchal 
Ney , avait son quartier-général a Gosseliès , se» 
vedettes sur les Quatre Bras , son avant*garde à 
Fràsne; )e 2^ corps entre Frasne et Gosseliès, 
ayant en avant-garde la division du général Gi* 
rard à sa droite , sur la route de Fleurus ; le 1^^ 
corp» en. colonne , de Marchiennes à Gosseliès ;- 
le centre , composé par la réserve de cavalerie 
et le 3^ corps , étant campé dans les bois entre- 
FleuFUS et Charleroi ; la garde était en colonne 
sur la route de Charleroi à Gilly , et le 6^ corps» 
en avant de Charleror. La 5^ colonne formant la 
droite , était en avant du pont du Châtelet. Toute 
l'armée était ainsi réunie , ayant passé la Sambrc 
sur trois ponts : la gauche sur celui de Mar- 
chiennes, éloigné de deux mille toises de celui 
de Charleroi , sur lequel avait passé le centre ; 
et celui-ci, de trois mille toises du pont du Châ- 
telet , sur lequel avait passé la droite. L'armée 
française bivouaqua, dan^ la nuit du i5 au 16, 
dans un carré de quatre lieues de côté; elle était 
également en mesure d appuyer sur larmée prus- 
sO'Saxonne ou sur celle anglo-hollandaise ;* oUe 
se trouvait déjà placée entre elles. Lesi deux. 



armées ennem ie3 étaient surprises , leurs com^ 
munications déjà fort gênées. Toutes les manœu- 
vres de l'Empereur avaient réufsi à souhait : il 
était désormais le maître d'attaquer en détail les 
armées ennemies ; ij ne leur restait , pour éviter 
ce malheur , le plus grand de tous , que le parti 
de céder le terrain et de se réunigr sur.Brui^ça 
QU au-delà. 
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CHArPïTRE V. 



BATAfLLS D£ 1I6K¥. 



I. Marchés 4è Farinée française pour livrer bataille à 
FaiPBiée prtrï9o-9Îûtoiitie. — ^^TI: Bataille de Liigny» 16 
juin* — III. Combat des Quatre-Bras , • f ^ jute. -— * 
IV. Position des armées dans la nuit du 16 au 17. — 
y. Leurs manœuvres dans la journée du 17. — Leurs 
positions dans la nuit du 17 au iS juin. 

I. Le maréchal Ney reçut Tordre, dans la nuit, 
de se porterie 16, à la pointe du jour, eu avant 
dès Quatre-Bras ; d'occuper une bonne position 
à cheval sur la route de Bruxelles , en gardant 
les chaussées de Nivelles et de Namur, par ses 
flanqueurs de gauche et de droite. Le comte de 
Flahaut , aîde-de-camp général , porta ces ordres, 
^Aulemeura toute la journée avec ce maréchal. 
E||[ division du général Girard, la 3'^ du 2"" corps, 
qui était en observation vis-à-vis Fleurus, reçut 
ordre de rester dans sa position, devant opérer 
sous les ordres immédiats de TEmpereur, qui, 
avec le centre et la droite de Tarmée , marcha 
pour combattre l'armée prussienne , avant que 
son 4 corps , commandé par le général Bulow 
leût jointe , et que larmée anglo-hollandaise fût 
rassemblée sur st droite. 
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Les • tirailleurs se rencontrèrent au village de 
Fleurus. Après quelques coups de canon , ceux 
de l'ennemi se reployèrent sur leur armée, qu'oa 
apck'çut alors en ordre de 'bataille, la gauche au 
village de Sombref , à cheval sur la chaussée d^ 
Namur; le centre au village de Lîgny ; la droite 
au village de $aint-Â.mand , les réserves ^ur Tes 
hauteurs du moulin à vent de Bry, occupant une 
ligne de trois mille toises. L'arm^ française fit 
halte et se forma ; il était di^c heures du tnatin. 
Le 5 corps en avant de Fleurus, ayant à douze 
cents toises s^r sa gauche }a division Girard , le 
4' corps au centre > te maréchal Grouchy avec 
les corps de cavalerie de Pajol et d'Excelma^ 
formant la droite« La garde, cavalerie, iufânterie*, 
artillerie, et te(x>rps des cuirassiers de Mllhaud, 
se fom^euiten deuxième ligue sur le rideau qui "^ 
domine la plaine derrière Fleuras, «||^ 

L'Empereur, peu accompâqg;né , parcourut la 
chaîne des .vedettes, monter râr des hauteurs et 
de$ moulins â. vent , et reconnut parfoitement la 
position de Târmée etuiemie. Elle préiecrtait une 
force certainement supérieure à qMtt^-vingt 
mille bftfnmes; ton front était couvert par un 
ravin profond; sa droite était en lair^laligtiod^ 
faataîlk était perpeûdicuiaire à la chaussée de 
NaiBur^ aux Qua)tre--Bras, et dans la direction du 
village de Sômboef à celui du Gosselies; le point 
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des Quatre-Bras était perpendiculaire deÉrîèret 
le milieu de la ligne. Il est évident que lemaréchal! 
Blùcher ne s'attendait pas à être attaqué ce \out^ 
même; il croyait avoir le temps de compléter le 
rassemblement de son armée et d être appuyé* 
sur sa droite par l'armée anglo -hollandaise ^ qur 
devait déboucher sur les Quatre-Bras , par le» 
chaussées de Bruxelles et de Nii^elles^ dans la: 
journée dju 1.7. 

Un officier d'état-major de la ^anche fit le 
rapport, que le maréchal Ney, au moment où il. 
prenait les armes pour marcher à la position eiv 
avaat des Quatre-Bras ^ avait été arrêté par la» 
canonnade qui s'était fiait entendre sur son flanc 
droit , et par les rapport» qu il avait reçus , que 
les deux armées anglo-hollandaise et prusso-* 
saxonne avaient delà opéré leur réunion aux. 
environs d^ Fleuras ; que, dan&cet état de choses^ 
s'il eo&tinuait son mou vement ^ il serait tourné; 
que du reste » il était prêt à exécuter les ordrefli 
que l'Empereur lui enverrait , aussitôt qu'il con**^ 
naîtrait ce nouvel incident. L'Empereur le blâmai 
d'avoir déjà perdu huit heures; ce qu'il prêtent 
dait être un nouvel incident existait depuis la 
veille ; il lui réitéra l'ordre de se porter en avant 
des Quatre-Bras I. et qu'aussitôt qu'il aurait pri& 
position , il eût à détacher une colonne de huit 
mille hommes d'infanterie avec la dtvisiou â^ 
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cavalerie de Lefebvre-Desnouettes et vingt-huit 
pièces de canon, parla chaussée des Quatre-Bras 
à Namur ; quelle quitterait cette chaussée atk 
au village de Marchais pour attaquer les hauteurs 
de Bry^ sur les derrières de rarmée ennemie; ce. 
détachement parti 9 il lui resterait encore dans sa. 
position des Quatre* Bras trente -deux mille 
hommes et quatre-vingts pièces de canon ( i ) 9 ce 
qui était suflSsant pour tenir en échec les canton- 
nemens de l'armée anglaise , qui pourraient 
arriver dans la journée du 16. Le maréchal Ney 
reçut cet ordre à onze heures et demie; il était 
avec son avant-garde près de Frasne ; il devait 
avoir pris à midi sa position en avant des Quatre- 
Bras ; or , des Quatre-Bras aux hauteurs de Bry 



(i) Force de Faile gauche. , le 16 ^^ h la pointe du Jour. 

infitoter. caval. urtiller. Boac* h f. 

a« corps, 3 divisions i6,eoo i,4oo 1^392 38^^ 

1er GQrps , 4 divisions i6,5oo 1,400 i,564 46- 

Cuirassiers KeUermaim » 3,ooo 3oo la 

Garde&, Lefebvre Desnooettes » 9,000 3oo 1» 



32,5oo 7,»oo 3,456 io8 

4^>756 homm. 108 b. à L 

f Infanterie 8,000 1 
D^cheœens. { Cavalerie q,ooo > 10,844 h. — aS boucb. à feu. 

f Artillerie 844 } 

Aliifanterie a4>^o) 

*^este ^Cavalerie 5,8oo }3i,35a h. — 80 bouch. à feu. 

t Artillerie i,o5a | 

A. IL Jadépendammtïit de 5,3oo homincs au parc de Cbasleroi. 
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il y à quatre mille toises ; la colonne quïl â^tâ^ 
ferait sur les derrières du maréchal Kûcher 
dfevait doue arriver avant deux heurefi €i%i village 
de Marchais. La ligne qft'occu(>ait Tarmée près 
de Fleurus n était pas offensive. Une partie était 
masquée ; rarmëe prussknne dut être saûs in^ 
qui^iide. 

II. Mais, à deux heures y TËmpereur ordonna 
un changement de front sur Fleurus , la droite 
en tfvôtit. Cette manœuvre porta, le 5^ corps à 
deux portées de tanon de Satnt-Amand , le 4" à 
4eùx portées de canon de Ligny^ la droite à deux 
portées de canon de Sombref. Le général Girard v 
avec la 5"* division du 2"" corps ^ se trouva être en 
jidl^nce sur l'extrémité de la droite de larmée 
prussienne. Le ravin qui couvrait le front de la 
position de Tennemi prenait narssance entre le 
3* corps et la division Cirard , de sorte que cette 
division était sur la rive gauche de ce ravin. La 
garde et la cavalerie de Milhaud firent la même 
manœuvre et se trouvèrent en deuxième ligne à 
six cents toises derrière le 3^ et le 4*" corps. Le 
6* corps , qui était en route de Charleroi , reçut 
ordre d'accélérer sa marche, et de prendre po- 
sition en avant de Fleurus , en réserVe générale. 
Tout annonçait 1^ perte de larmée prussienne. 
Le comte GÉkARBs'étaut approché de l'Empereur 
pour demander quelques instructioas pour l'at- 
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taq^e du yilldge de Ligoy, ce priacelui dit : « Il 
« se peut que daus tvoi& heures Iç sort de la 
« guerre soit décidé. Si Ney exécute^ bieo ses 
« ordres , il ne s'échjsippera pas im canoa de 
« rurinée prussienne ^ elle est pvise en flagrauit 
* déUt (i). . 

A trois heures après midi> le 5* covps aborda 
le TÎUage de Saint -^Arnaud. IJn quart - d'heure 
après, le ^* corps aborda le village de Ligny, et 
le maréchal Groucby reploya la gauche de lar- 
nvée prussienne. Toutes les positions et maisons 
i»ur la TÏ^e droite du ravin furent emportées^ et Tar- 
mée ennemie répétée sur la rive gauche. Le reste 
du 3* corps de l'armée prussienne arriva pendant 
ia bataille par le village de Sombref , ce qui porta 
la force de larmée ennemie à quatre-vingt-dix 



^ 



(i) L'armée française sur Ligny était forte de soixante-onze 
«ilie hoDMBea et deux cent quarante bouchAs. k feu , savoir : 

inrtinUr. . cavaler. artilU bouch. à f«u. 

2^ corps, dsTisioA Girard. 5,ooo » ayo 8 

3<^ corps i3,ooo i,4oo 1,290 38 

f^n corps , . i3,ooo 1,400 1,^90 . 38 

6® corps • 9)5oo 1,400 i>:^o. 38 

Garde ii,5oo 2,000 a, 100 82 

Corps de cavalerie Paîol. . » a,5Q0 3oo la 

Idem ^ d^EiLcelmans. ... » a,6oo 3oq 19^ 

Idem, de Milhaud .... . » 3,ooo 3oo la 

m^^m^m^i^mmmm ^m^^Ê^i^^^m «■«•^i^H^^M*» mi^^imm 

5f,ooo i4)3oo 7,140 34^ 

71,940 hommes ^!\o b. à f. 
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mille hommes. L armée française , y compris 
le 6' corps, qui resta constamment en réserve, 
était de soixante-dix mille hommes; moins de 
soixante mille donnèrent. Le village de Ligny fut 
pris et repris quatre fois. Le comte Gérard s'y 
couvrit de gloire et y montra autant d'intrépidité 
que de talent. L'attaque fut plus faible au village 
de Saint- Amand, qui fut aussi pris et repris; 
mais il fut emporté par le général Gitard, qui, 
ayant reçu l'ordre d'avancer par la gauche du 
ravin avec sa division, la 3" du 2^ corps, y dé- 
ploya cette intrépidité dont il adonné tant d'exem- 
ples dans sa carrière militaire. Il culbuta à la 
baïonnette tout ce qui voulut s'opposer à sa 
marche, et s'empara de la moitié du village ; mais 
il tomba blessé à mort. Le S"" corps se maintint 
dans l'autre partie de ce village. Il était cinq 
heures et demie, l'Empereur faisait exécuter plu- 
sieurs manœuvres à l'infanterie de sa garde pour 
la porter sur Ligny, lorsque le général Van- 
dammc donna avis qu'une colonne de trente 
mille hommes, infanterie, cavalerie, artillerie, 
s'avançait sur Fleurus; qu'on lavait d'abord prise 
pour la colonne détachée de la gauche ; mais , 
outre qu'elle était beaucoup plus forte, elle ve- 
nait par une route différente; que les troupes du 
général Girard , l'ayant reconnue pour ennemie, 
araîent en conséquence abandonné l'extrémité 
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MÏti Village, et avaient pris position au bois poitr 
couvrir Fleuras; que son 5^ corps lui-même en 
était ébranlé , et que si la réserve n arrivait pas 
-pour arrêter cette colonne , il Serait obligé d eva* 
cuer Saint-Amand et de battre en retraite. La 
manœuvre de <;ette colonne parut inexplicable* 
Elle avait donc passé entre le maréchal Ney et 
le maréchal Blûcher , ou bien entre les Quatre* 
Bras et Charleroî. Toutefois, lavis s'en réitérant, 
l'Empereur arrêta la marche de sa garde, et en- 
voya en toute diligence son aide-de-camp le gé- 
néral Dejean, officier de confiance, pourrecon^ 
naître le nombre , la force et les intentions de 
cette colonne. Uneheure après, on sut que cette 
colonne prétendue anglaise était le i®" corps conj- 
mandé par le comte d'Ërlon, qui, ayant été laissé 
en réserve à deux lieues et demie des Quatre- 
Bras , accourait pour soutenir l'attaque de Saint- 
Amand ; que la division Girard, détrompée ^ 
avait repris «a position et le 3* x^orps sa conte- 
nance. La garde continua alors son mouvement 
sur Ligny. Le général Pecheux , à la tête de sa 
division , passa le ravin ; le comte Gérard, toute 
la garde, infanterie, cavalerie, artillerie, et les 
cuirassiers de Milhaud appuyèrent son mouve- 
ment. Toutes les réserves de l'ennemi furent 
culbutées à la baïonnette ; le centre de sa ligne 
fut percé. Quarante pièces de canon, huit dra- 



8o CAMPAGNE DE l8l5, 

peaux ou étendards, boa nombre de prisonniers, 
^ont les trophées de cette journée. Le maréchal 
tîrouchy, tes généraux Excelmans et Pàjol se 
sont fait remarquer par leur intrépidité ; le lieu- 
tenant-général Monthion fut dans la nuit chargé 
de poursuivre la gauche des Prussiens. L'en* 
nemi , dans ses rapports officiels, fait porter sa 
perte à vingt-cinq mille hommes tués, blessés 
ou prisonniers, sans compter vingt mille hommes 
qui se débandèrent et ravagèrent les rives de la 
Meuse jusqu'à Liège. La garde et le 6'' corps ne 
firent aucune perte; elle fut considérable au 4** 
corps et au corps de cavalerie d'Ëxcelmans et de 
Pajol , et beaucoup moins considérable au S'' 
corps. La division Girard , du a'' corps , fut celle 
qui perdit davantage. La perte totale fut de près 
de six mille neuf cent cinquante hommes tués ou 
blessés (]). Plusieurs généraux ennemis furent 
tués ou blessés. Le maréchal Blùcher fut culbuté 
par une charge de cuirassiers et foulé aux pieds 
des chevaux ; mais les cuirassiers français con* 



(i) Perte de l'arinde française à Ligny : 

2** corps, division Girard. . . . i,r»oo 

3q corps i,8oo 

4e corps a,3oo 

ler corps de caralerie 300 S 5,95o lionimes. 

ae idem ^oo 

^^\dem ^ i5o 

Garde îioo 
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lîouëf ent leiir charge sans le voir ; il faisait dé)â 
nuit. Ce noiaréchal parvint à se sauver froissé et 
â moitié estropié. La disproportion que l'on re- 
marque entre les pertes des armées prussienne 
et française provient de ee que les réserves de 
l'armée française furent tenues pendant toute la 
Jbataille hors de la portée du canon; de ce que 
les 3^ et 4"" corps , qui étaient en première ligne » 
étaient masqués par des pli^ de terrain ^ tandis 
que Farmée prussienne était toute massée sur 
l'amphithéâtre qui va de Saint-Amand. et Lignv.. 
aux hauteurs de Bry. Tous les boulets de l'armâÉ 
française qui manquaient ie^ premières lignes 
frappaient dans les réserves ;:pas un coup n'était 
perdu. Le général Girard s'était distingué au 
passage du Tesin en 1800 ; il avait beaucoup cou* 
tribué au gain de la bataille de Lutzen en i8i3; 
c'était un des plus intrépides soldats de l'armée 
française ; il avait éminemment le feu sacrée 
L'E^pçreur, satisfait du comte Gérard., com- 
mandant le 4^ corps, lui destinait le bâton de 
maréchal de l'empire : il le considérait comme 
une des espérances de la France. 

III. Le prince d'Orange , dont le quartier-géné- 
ral était à B^aine-Je-Comte , ne reçut qu'à la 
pointe du jour , le 16 ^ l'ordre du duc de Wel- 
lington de réunir ses troupes. Il se porta avec la 
a*, brigade de la 3% division belge aux Quatre- 
///. 6 
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aras pour soutenir une de ses brigades que com" 
miEindait le prince Bernard de Saxe, qui ^ dès 
lé â5 , après avoir défendu Frasnes , avait pris 
position entre les Quatre -Bras et Genape. Le 
prince d'Orange resta toute la matinée avec ^uit 
on âeuf mille Belges ou troupes de Nassau , in- 
fanterie /cavalerie , artillerie , sur cette position 
importante. Il savait que tous les cantonnemeDS 
ée larmée atiglo - hollandaise étaient levés et se 
dirigeaient par les routes de Bruxelles et de Ni- 
* belles sur les Quatre - Bras. Il sentait toute l'im*- 
^ortance de cette position, puisque > si les alliés 
là perdaient, tous léufs cantonnemens venant 
par la chaussée de Nivelles ne pourraient faire 
leur jonction que par la traverse et derrière de- 
nape. Si donc le maréchal Ney eût exécuté ses 
ordres , et se fût porté avec ses quarante - trois 
ïnillc hommes (i) » à la pointe du jour du 16^ 
sûr les Quatre-Bras , il se fût emparé de cette po- 
sitron; et avec sa nombreuse cavalerie et artille- 
We légère , il eût mis en déroute et éparpillé cette 
division; bien plus , il pouvait attaquer les divi-- 
sions de larmée anglaise en marche , isolées sur 
leâ chaussées de Nivelles et d^ Bruxelles. A midi 
ce maréchal ayant reçu les nguveaux ordres^ q^e 



(i) f^o^-ez page 75 le tablean cle la composition de ces quaranf c- 
frotS'inîIlc sept cent cinquanté-<^'x hommes* 



TEmpereur lui envoya d^ Fleuris , marcha nvfc 
les trois divisions d'iafânterie diji sf^ corps , une 
division de cavalerie légère et un^ division dçs 
cuirassiers Kellermann , ea tout seize mil]b 
hommes dmfanterie , trois mille hommes^ c}^^ 
câValerie et iquarante-quatrc pièces de oapon 
, ( vingt ou vingtrdeûx mUla hommes ). {) laifisa 
en réserve en iaivant de Gossetiesi» pour ohBerver 
Fleurus et assurer sa retraite* le i"" corps •ffH:^ 
de seize i!niUe hommes dlnlanterie » la divisiqn 
de cavalerie légère de la gtwrde du général Le^ 
febvre4)esnoiiet(es , et tme division des cuirai* 
sîer3 de ij&ellermann^ formant un total, de seize 
maille hommes d'infanterie , quatre miUe cinq 
Qçnts hommes de cavalerie et soi:|;^nte*quatre 
bouches è feu. St^s tir^iUeuirs engagèrent le com^, 
bat à deux heures; mais ce ne fut quà trois, 
heures , lorsque la cappnnade de la bataille de 
Ligny se fit entendre dans toute sa force, qu'il 
aborda franche;Q[ient l'ennemi. Le prince d'O- 
range et sa division furent bientôt culbutés , mais 
elle fut soutenue par la division du prince de 
Brunswick et la 5^ division anglaise qui arri- 
vaietibt en toute hâte et mal ^n ordre. Ces deux 
diTisions étaient pa^rties de Bruxelles à djix heures 
du matin et avaient fait huit lieues; elles n'a- 
vaient ni artillerie" ni cavalerie. Le combat se re- 
nouvela avec chaleur; l'ennemi avait ia -9up4rip- 

6. 
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rite du nombre » puisque la %^ ligne du mare* 
chai Ney était à trois lieues en arrière ; mais 
Tartillerie et ia cavalerie françaises étaient beau- 
coup plus nombreuses. Les troupes de Bruns- 
wick , repoussées comme celles de Nassau , lais^ 
sèrent beaucoup de morts, parmi lesquels le 
prince régnant de Brunswick. Le 4^6 régiment 
écossais de la division Picton, s'étant mis en 
carré pour soutenir une charge de cuirassiers , 
fut enfoncé et taillé en pièces ; son colonel fut 
tué , son drapeau fut pris. Les tirailleurs fran- 
çais arrivaient déjà à la ferme des Quatre-Bras ^ 
lorsque la division des gardes anglaises , n"" i , et 
la division Alten, n"* 3, arrivèrent au pas de 
course sur la chaussée de Nivelles ; elles étaient 

également sans artillerie et sans cavalerie, (i). 

■ ■.Il ■ ■ I ■■ t ■ I I • Il ■ 

(i) Armëe anglo-hollaDdaiBe aux Quatre-Bras. 

De 3 heures après midi à 6 heures du soir. 

iafanter. oaraler. artill. 

3^ division belge. . 8,000 » za 

Diyisidn de Brunswick 8,000 i5,ooo » 

5e division anglaise, gën. Picton. 9,200 » v 

a5,aoo z,5oo la 



Du 6 jk 9 heures du soir. 

Comme ci-dessus 35,aoo z,5oo la 

ire division anglaise, gën. Cook. . 3,5oo » » 

3? division , gënëral Alten 8,800 » » 

S7,5oo i,5oo la 



Le reste de Tarmée, rartillerie et U cavalerie y arriyèrent dans 
la nuit du 17 au 18. 
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Alors le maréchal Ney sentit le besoin' de sa se- 
conde ligne. Il l'envoya chercher, maïs il était 
trop tard, il était six heures; elle ne pouvait 
arriver sur le champ de bataille que vers huit 
heures. Le maréchal se battit cependant avec 
-son intrépidité ordinaire ; les troupes françaises 
se couvrirent de gloire, et Tennemi, 'quoique 
double en infanterie , continuant à être fort in- 
férieur en artillerie et en cavalerie , ne put faire 
aucun progrès ; mais il profita du bois qui flan- 
quait cette position et la conserva jusqu'à la 
nuit. Le maréchal Ney prit son quartier-général 
à Frasnes , à mille toises des Quatre-Bras , et sa 
ligne de bataille à deux portées de canon de l'ar- 
mée ennemie. Il fut joint par le i""' corps que 
commandait le comte d'Erlon , dont le mouve- 
ment par Saint-Amand ne retarda l'arrivée que 
d'une demi-heure. La perte de l'armée anglo- 
hollandaise est portée à neuf mille hommes (i) 
dans les récits officiels. La perte de l'armée 
française a été de trois mille quatre cents 



i^m 



(i) Perte de Tarinée anglo-hollandaise aux Qaatre-Bras. 

Anglais a,5oo 

Hanoyriens i,ooo 

Belges et Nassau . • • 3>ooo 

Brunswickois a>5oo 

ToTAt. . . . 9,000 hommes. 



1 « 
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homme» (i). On ^ent facilement la cauftë dé cette 
disproportion de perte lorsque l'on réfléchît que 
l'armée anglo-hollandaise, privée d*artîHèrlé et 
dé cavalerie vdut rester en masse sous la mitrailfé 
de cinquante jrièces de canon qui ne cessèrent 
pas de tirer depuis trois heures après midi jus- 
qu'à huit heures du -soir. 
IV. Le 5* corps de l'armée française bivouaqua 

sur le champ de bataille en avant de Saint- 

• • • • • . 

Amand, le 4* corps en avant dé Lighy,. lé ma- 
réchal Grouchy à Sombref, la garde impériale 
sur les hauteurs de Bry , la cavalerie légère ayant 
dès avant-pôstés jusque sur là chaussée de Nâ- 
mmr , le 6" corps en réservederrière Lîgny. BIû- 
chér battit en retraite sur Wavrés en deux co- 
lonnes, l'une par Tilly, l'autre par Gembloul, 
où aïriva à onze heures du soir , venant de 
Liégé, le 4^ corps commandé par le général Bu- 
low. Les fuyards prussiens couvraient tout le 
pays et y commettaient les plus horribles ta*- 
vïlgés ; Namur , les pays entre la Sanibre et la 
Meuse en étaient les victimes. La défaite de ces 
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(i) Perte de Parme'e française aux Quatre-Bras. 

I** corps o 

3K corps '3,boo 

Cavalerie Keilerlnann . .... 3oo 

Garde ; . loo 

Total. . . . 3,4^0 hommes. 
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opprèseurs de la Belgique et de la rive gauche 
dii Rhin remplissait d'espoir et de joie les habi- 
tans de ceâi treize départemens qui se voyaient 
déjà restitués à la grande famille de leur afircc- 
tion«» Le duc de Wellington passa la nuit aux 
Quatre*Bras ; les troupes anglaises continuèrent à 
lui arriver par les deux chaussées ; elles étaient 
harassiées de fatigue ; elles avaient été en route 
la nuit du i5 au 16, la journée du 16, et la 
nuit du 16 au 17. . ■ > 

y. A la pointe du jour du 1 7 , le général Pajol, 
avec une division de son corps de cavalerie lé^ 
gère et la division d'infanterie Teste , du 6^ corps , 
se mit à la poursuite de l'armée prussienne dans 
la direction de Wavres par les routes de Tilly 
et de Gembloux , et prit grand nombre de char 
riots et plusieurs parcs de caissons. Le maréchal 
Ney avait reçu Tordre de se porter 5ur les Qua^ 
tre-Bras à la pointe du jour ^ et d'attaquer vive- 
ment l'atirrière^garde anglaise. Le comte deLobau, 
avec deux divisions d'infanterie de son corps ^ 
sa cavalerie légère et les cuirassiers de Milhaud , 
se porta par la chaussée de Namur sur les Qua- 
tre-Bras, pour £aivoriser «l'attaque du maréchcrt 
JVey , en prenant l'armée anglaise par son flanc. 
Le maréchal Grouchy partit avec le corps de 
cavalerie d'Excelmans, et le 3® et le 4* corps 
d'infanterie , pour appuyer le général Pajol et 
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suivre Blftcher Tépée dans les reins, £%n de 
l'empêcher de se rallier. Il avait Tordre positif 
de se tenir toujours entre la chaussée de Char- 
ieroi à Bruxelles et Blûcher , afin d'être cons-r 
tamment en communication et en mesure de se 
réunir sur l'armée ; il était probable que le ma- 
réchal Blûcher se retirerait sur Wavres; cet ordre 
prescrivait qu'il y fût en même temps que lui ; 
si l'ennemi continuait à marcher sur Bruxelles 
et qu'il passât la nuit couvert par la forêt de 
Soignes, qu'il le fit suivre jusqu'à la lisière de la 
forêt ; s'il se retirait sur la Meuse , pour couvrir 
ses communications avec l'Allemagne , qu'il le 
fit observer par l'avant-garde du général PaJ9l et 
occupât Wavres avec la cavalerie d'Ëxcelmans ^ 
le 3^ et le [^ corps, d'infanterie , afin de se trouver 
en communication avec le quartier-général qui 
marchait sur la chaussée de Charleroi à Bruxelles. 
La S"* division du 2^ corps, qui avait beaucoup 
souffert à la bataille de Ligny , resta pour garder 
le champ de batajille et porter secours aux blessés. 
Ainsi l'armée française marchait en deux colon- 
nes sur Bruxelles , Tune de soixante-neuf mille 
hommes et l'autre de trente-quatre mille. 

L'Empereur visita le champ de bataille , fit 
donner du secours aux blessés. La perte des 
Prussiens était énorme v on voyait six de leurs 
cadavres pour uu cadavre français.v.Uu grand 
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iiorpbre de blessés qui n'avaient pas été secourus 
le furent. Tous les pages et plusieurs officiers 
restèrent pour les veiller. Le jeune Gudîn , fils 
du brave général de ce nom q[Ui fut tuc;en Rus- 
sie au combabde Yalontina , se distingua par sa 
pitié. Ce devoir sacré rempli ^♦Napoléon se porta 
aux galop pour arriver aux Quatre-Bras en 
même temps que la cavalerie du comte de Lo«- 
bau. Il la joignit au village de Marchais; mais, 
arrivé à la vue de la ferme des Quatre-Bras , il 
s*aperçut qu'elle était encore occupée par un corps 
de cavalerie anglaise. Un moment après , une 
reconnaissance de cent hussards français revint , 
vivement poussée par un régiment de cavalerie 
anglaise. La cavalerie française prit position , les 
cuirassiers de Milhaud sur la droite , la cavale* 
rie légère sur la gauche , l'infanterie se plaça en 
deuxième ligne et les batteries se mirent en po- 
sition. Un parti de cinq cents chevaux fut envoyé 
pour communiquer avec Frasnes , et avoir des 
nouvelles de la gauche. Comment était-elle encore 
dans son camp , elle qui devait être en marche 
depuis six heures du matin ? Arrivés à la lisière 
du bois , les hussards commencèrent à tirailler ; 
mais ils ne tardèrent pas à se recoL aitre avec 
les lanciers rouges de la garde, qu'ils avaient 
pris pour des Anglais. Des officiers furent en- 
voyés à Ney pour le presser de déboucher sur les 

f - 
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Quatre-Bras ; et immédiatement après , le comte 
de Lobau se reforma et marcha en avant. Une 
vivandière anglaise, qu'on amena prisonnière, 
donna des nouvelles des mouvemens de son 
artriée. Le duc de Wellington n'avait appris que 
fort avant dans la* nuit le désastre de Ligny ; il 
avait sur-le-éhamp ordonné de battreen retraite 
dans la direction de Bruxelles , laissant le géné- 
ral Uxbridge avec un corps de cavalerie et des 
batteries d'artillerie légère pour l'arrière-garde. 
Le général Uxbridge se retira aussitôt qu'il 
aperçut le corps d'armée du comté de Lobau. 
L'Empereur , arrivé à la ferme des Quatre-Bras, 
fit mettre douze pièces d'artillerie légère en bat- 
terie , qui s'engagèrent avec deux batteries an- 
glaises. La pluie tombait par torrens ; cependant 
les troupes de la gauche ne débouchaient pas 
encore ; impatienté , on envoya l'ordre directe- 
mens aux chefs de corps. Le comte d'Erlon pa- 
rut enfin. Il prit la tête de la colonne et se mit 
en devoir de pousser vivement l'arrière-garde 
anglaise ; le général Reille » avec le 2*" corps , le 
suivit. Lorsque Ney parut , l'Empereur lui té- 
moigna son mécontentement de tant d'incerti^ 
tude, de tant de lenteur, et de ce qu'il venait 
de lui faire perdre trois heures bien précieuses. 
Ce maréchal balbutia, s'excusa sur ce qu'il 
croyait que Wellington était encoreaux Quatre- 
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Bras avec toute son armée. Le corps du comte 
de Lobau duitit le 2* corps , la garde marcha 
après. Les cuirassiers de Milhaud» éclairés par 
tme diTision de cavalerie légère de Pajbl , com- 
mandée par le général Subervie, formèrent une 
colonne intermédiaire. L'Empereur se porta à 
la tête de 1 armée ; le temps était affreux ; sur 
la chaussée le soldat avait de l'eau jusqu'à mi- 
jambe ; dans les terres il enfonçait jusqu'aux 
genoux ; Tartillene ne pouvait pas y passer , et 
la cavalerie n'y passait qu'avec peine ; c'est ce 
qui rendit dîflScile la retraite de la cavalerie en- 
Aemie , et mit à même l'artillerie française de 
lui faire quelque mal. À six heures du soir l'en- 
nemi , qui n'avait jusqu'alors soutenu la retraite 
qu'avec quelques pièces de canon , en démasqua 
quinze. Le temps était très-brumeux, il était im- 
possible de distinguer la force de son arrière- 
garde t il était évident qu'elle était depuis peu 
de momens tenfotcée; et comme on n'était pas 
éloigné de la forêt de Soignes , il était probable 
qu'elle voulait tenir cette position pendant là 
nuit. Pour s'en assurer , les cuirassiers de MîK 
haud se déployèrent , et sous la protection du 
feu de quatre batteries d'artillerie légère , firent 
'mine de charger ; l'ennemi démasqua alors cin- 
quante ou soixante pièces de canon ; toute l'ar- 
mée y était. Il aurait fallu deux heures de jour 
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de plus pour pouvoir l'attaquer. L'armée fran- 
çaise prit position en avant de Panchenoit ; le 
quartier-général se plaça à la ferme de Caillou , 
à deux mille quatre cents toises du village de 
Mont-Saint-Jean. 

Pendant cette retraite , plusieurs officiers de 
cavalerie anglaise furent pris et amenés â l'Em- 
pereur ; plusieurs étaient blessés ; il les fît pan- 
ser par son chirurgien avant de les interroger » 
après quoi il les questionna sur la situation de 
leur armée , en se servant du général Flahaut 
pour interprète. Parmi ces o£Eiciers se trouvait 
le capitaine Elphinston. En traversant la chaus- 
sée de Bruxelles aux Quatre-Bras , il fut facile 
d'évaluer combien grande avait été. la perte 
des Anglais , quoiqu'ils eussent déjà eaterré la 
plus grande partie de leurs morts. 

Le maréchal Grouchy avait poursuivi Blûcher 
par les routes de Mont-Guilbert et de Gem- 
bloux; mais des rapports lui aysgit fait croire 
que la majeure partie de l'armée prus^enne 
s'était retirée par Gembloux , il se porta avec 
ses principales forces sur ce point ; il y arriva 
le 1 6 à quatre heures du soir ; il y apprit que le 
corps de Bulow y était arrivé dans la nuit , et 
n'avait pas assisté à la bataille ; que le désordre 
était grand dans plusieurs corps de l'armée prus- 
sienne ; que tous les villages environnans étaient 



pleins de blessés et de fuj'ards ; que la désertion 
était déjà très-considérable parmi les troupes 
saxonnes » westphaliennes , et même parmi les 
propres Prussiens. Il envoya des reconnais- 
sances dans les deux directions de Wavres et 
de Liège à la suite des deux arrière-gardes en- 
nemies qui s*y étaient retirées. Gela fait , Grou- 
chy fit prendre position à ses troupes ; il n'avait 
cependant fait que deux lieues. Sur le soir , il 
reçut des renseignemens positifs que les princi- 
pales forces de lennemi étaient dirigées sur 
Wavres ; mais il était plus de six heures ; les 
soldats faisaient leur soupe ; il jugea qu'il serait 
temps le lendemain de suivre l'ennemi , qui 
se trouvait ainsi avoir gagné trois heures sur lui. 
Cette funeste résolution est la cause principale 
de la perte de Waterloo. 

Pendant là nuit i la pluie continua à tomber , 
ce qui rendit à peu près impraticable pour l'ar- 
tillerie t la cavalerie et même l'infanterie , tout 
le plat pays. Pendant la journée du 1 7 » et la 
nuit même du 17 au 18, les flanqueurs de 
droite de l'armée française rendirent compte 
qu'ils étaient en communication avec ceux du 
maréchal Grouchy , qui avait poursuivi toute la 
journée le maréchal Blûcher , sans qu'il se fût 
passé aucun événement important. A neuf 
heures du soir , le général Milhaud , qui avait 
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marché avec soa corps pour maintenir les com- 
munications avec le maréchal Grouchy ,. rendit 
compte qu'il avait eu connaissance d'une colonne 
de cavalerie ennemie qui de Tilly s'était replpyée 
en toute hâte surWavres. Un corps de deuK 
mille chevaux fut dirigé sur Hal , menaçant de 
tourner la droite de la foret de Soignes et de se 
porter sur Bruxelles; le duc de Wellington^ 
alarmé y y envoya sa 4^ division d'inCanterie« 
Dans la nuit, la cavalerie française rentra au 
camp , la division anglaise resta en observation >, 
et se trouva paralysée pendant la Bataille. 

yi. L'Empereur, avec les !''% a*^ , 6*" corps dïn*- 
fantqrie, la garde , une division de caval^e lér 
gère de Pajol et les .deux corps de cuirassiers de 
Milhaud et de Kellermann> en tout soixante-huit 
mille neuf cent six hommes et deux cent qua- 
j'çtnte-'deux pièces de canon , était campé en 
avant de Plancbenoit , à cheval sûr la grande 
ITOute de Bruxelles , à quatre lieues et deniie de 
icette grsjnde ville , ayant devant lui l'armée an- 
glo-boUandaise , forte de quatre-vingt-dix mille 
hommes et de deux cent cinquante-cinq pièces 
de canon , dont le quartier-général était à Wa- 
terloo. Le maréchal Grouchy , avec trente-qua- 
tre mille hommes et cent huit pièces de canon , 
devait être à Wayres ; mais il était en effet en 
avant de Gembloux ,' ayant perdu de vue l'armée 
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prussienne : cellç-ci était à Wavres. Ses quatre 
corps y étaient réupis » forts de soixante-quinze 
mille hommes. 

* A dix heures du soir , l'Empereur expédia 
un officier au maréchal Grouchy , que Ton 
supposait sur Wâvres 9 pour lui faire connair 
irè qu'il y aurait le lendemaiii^ une grande ba^ 
taille ; que l'armée anglo - hollandaise était en 
position en a^ant de la foret de Soignes , sa 
gauche appuyée au village de la Haie ; qu'il lui 
ordonnait de détacher avant le jour de son camp 
de Wavres , une division de sept mille hommes 
de toutes armes , et seize pièces de canon sur 
Saint-Lambert , pour se joindre à la droite de 
la grande armée , et opérer avec elle ; qu'aussitôt 
qu'il serait assuré que le maréchal Kûcheraii^ 
rait évacué Wavres , soit pour continuer sa 
retraite sur Bruxelles , soit pour se porter dans 
toute autre direction, il devait marcher avec 
la majorité de ses troupes pour appuyer le dé- 
tachement qu'il aurait fait sur Saint-Lambert. 

A onze heures du soir, une heure après que 
cette dépêche était expédiée , on reçut un rap- 
port du maréchal Grouchy , daté de Gembloux, 
Y:inq heu|^es du soir. Il rendait compte qu'il était 
avec son armée à Gembloux , ignorant la direc- 
tion qu'avait prise le maréchal Blûcher , et s'il 
s était porté sur Bruxe lies ou sur Liège ; qu'en 
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conséquence il avait établi deux avant-gardes « 
l'une entre Gembloux et Wavres, et l'autre à 
une lieu de Gembloux, dans la direction de Liège. 
Ainsi le maréchal Blùcher lui avait échappé et 
était à trois lieues de lui ! ! ! Le maréchal Grou- 
chy n'avait fait que deux lieues dans la journée 
du 1 7. Un second officier lui fut envoyé â quatre 
heures du matin pour lui réitérer l'ordre qui 
lui avait été expédié à dix heures du soir. Une 
heure après , à cinq heures , on reçut un nou- 
veau rapport daté de Gembloux , deux heures du 
matin: ce maréchal rendait compte qu'il avait 
ajlpris, à six heures du soir, que Blùcher s'était 
dirigé avec toutes ses forces sur Wavres ; qu'en 
conséquence il avait voulu l'y suivre à l'heure 
même; mais que les troupes ayant déjà pris leur 
camp, et fait la soupe, il ne partirait qu'au jour 
pour arriver de bonne heure devant Wavres, ce 
qui aurait le même effet : que le soldat scTait bien 
reposé et plein d'ardeur. 
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CHAPITÙÈ Vi. 

I . . '. .... . ' i * 

I 

BATAILXS Dï MOIIT-8 AÏNT- JÉÀN. 

■ * ■ ■ I 

I.^ Ligne de bataille de ranoée aliglo-hoUaadalBe,. -r I^« 

Lignes de bataille de Tarmée française- ^^ III. Projet 

' de l'Empereur; attaque ^é Bougbumont. — IV. Le 

généra] Bnlow . aih-ive sur le cfaàmp de bataillé avec 

• trente milld lidiftmef $ ce' qui pehke k cent Vingt mille 
hommes l'armée çhi duc de^Wcllîiigtoh. -^ Y. Attaque 
de la flaie^Sainte par le i*"*^ coitps^ t- YI. Le généi^l 
Buïow est repoussé. — VU. Charge de la cavalerie sur 
le plateau. •— TIII. Mouvement du maréchal Groûchy.' 
.^ IX. Hoarèmeot ià maréchal Blucher^ cequi pbràl 
renqemi sur le dhamp. de faptiuUe 1 cent eloqiuuitb 
mille hommes. * — Mouvement de la ^ai^de imp^r^le^ ^ 

I. PraBANT la nuit, l'Empeteur donna tons lèi^ 
ordres nécessaires pour la bataille du lendemàiii» 
quoique tout lui indiquât qu'elle n-aurait p^!r 
lieu. Depuis quatre jours que léfé^hbi^ifités^é^ikntP 
comxDmencéeS) il avait, par les phis habiles ma* 
nœuvres , surpris ses ènneniis , rempoité uno: 
victoire éclatante et séparé tel deux armées. Ce* 
t^it beaucoup pour sa gloire, mais pas encore* 
asÂespour sa position ! H Les trois heui^es de re- 
tard que la gauche avait éprouvées dans son mou- 
iBànfent lapaient empêché d'Attaquer, comme 
tl l'avait projeta, -l'année anglo-hollandaise dans' 
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raprès-midi du 17^ ce qui eût couronné là cam-^ 
pagne ! Actuellement il est probable que le duc 
de Wellington et le maréchal Blûcher proâtaient 
de cette même nuit pour traverser la forêt de 
Soignes , et se réunir devant Bruxelles; après cette 
réunion, qui serait opérée avant neuf heures du. 
matin, la position de Tarmée française dévien- 
dfrjait bien délicate ! ! ! I^ës deux armées ennemies 
se renforceraient de tout ce qu elles avaient sur 
leurs derrières. Six mille Anglais étaient débar-* 
qués à Os tende depuis plusieurs jours, c'étaient 
dés troupes de retout d'Amérique. Il serait im- 
ipossible que Farméë française se hasardât de 
traverser la forêt d^ Soignes pour combattre au 
débouché des forces pluà que doubles , formées 
et' en position, «et cependant,' sous peu de semais 
lies, l'armée russe, autrichienne , bavarois^, etc., 
allaient passer le Rhin, se porter sur la Marne. 
l.e 5*" corps en observation en Alsace n'était que 
4p. V^Sl^ mille hommes. 

^ : A une heure' du matin, fort préoccupé de ces 
gfïaiides 'pensées, il sortit à pied, accompagné 
seulement de son grande-maréchal ; son dessein 
était de suivre l'armée anglaise <dans sa retraite, 
et de tâcher de l'entamer^ malgré l'obscurité de 
la nuit, aussitôt qu'elle serait' en 1 marche^ H par- 
courut la ligue des grandes gardes. Lafotét de 
Soignes apparai^it co^l^le•u^ iacondie; l!bb- 
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rizon entre cette forêt « Braine-rAlleu , les fermes 
de la Belle- Alliance et de la Haie, était resplén-> 
dissant du feu des bivouacs; le plus profond si-» 
lence régnait. L armée anglo4iollâi]fdaise était 
enscTclie dans un profond sommeil, suite deû 
fatigues qu elle avait essuyées les jours précédens. 
Arrivé près des bois du château d'Hougoumont^ 
il entendit lé bruit d'une colonne en marche; 
il était deux heures et demie. Or^ à cette béure i 
Tarrière-garde devait commencer à quitter sa 
position si l'ennemi était en retraite; mais cette 
illusion fut courte. Le bruit cessa ; la pluie tomi-' 
hait par torrens. Divers officiers envoyés en re- 
connaii^sance et des affidés, de retour à troi^ 
heures et deitiie, confirmèrent que les Angld-* 
Hollandais ne faisaient aucun mouvement. A 
quatre heures les coureurs lui amenèrent ua 
paysan qui avait servi de guide à une brigade de 
cavalerie anglaise qui avait été prendre positiou 
sur l'extrême gauche au village d'Ohain. Deux 
déserteurs belges , qiii venaient de quitter leur 
régiment , lui rapportèrent que leur armée se 
préparait à la bataille , qu'aucun mouveihent rë- 
trogradé n'avait eu lieu , que la Belgique faisait 
des vœux pour les'succès de l'Empereur; que les 
Anglais et les PHissièns y étaient égalerbent haïs. 
' Le général ennemi ne pouvait rien faire dé 
plus contraire aux intérêts de son pérti et de ssa 
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nation, a resprtt général de celte campagne^ et 
même ^ux règles ks plus simples d^ la gutetre^ 
qiie de resler dans la position ^ti'il èoctipait; il 
avait derrière lui tes défilés de la forêt de Soignes i 
s'i) était battu , toute retraite lui était imp6ssible« 
Les troupes françaises étaient bivoûaquées au 
n^ilieu de la botie ; les officiers tetoaîent pour im* 
possible de donner bataille dams ce jour;l artîUe^ 
rie et la cavalerie Ue pourraient maùœuvrer dans 
les terres, t^nt elles étaient déti^empéesrils estî« 
maient qu'il faudrait doUs^ heures de beau 
temps pour les étancber. L^ jour commençait à 
poindre ; TEmpereur rentra à son quartier-génét 
frai, plein ^ satisfaction de la grande fa^te que 
faisait le général ennemi, et fort inquiet que 1^ 
mauvais temps l'empêchât d^e|i profiter» Mai$ 
^éjà l'atniospl^ère s'éclaircissait;'a cinq heures ,, 
(1 aperçut quelques faibles; rayons de ce soleil 
q^i (levait |ivai^| de se coucher éclairer la perte 
dç l'armée (ingl^ise; l'oligarchie britaQnique en. 
^rç^it renversée 1 la France allait se relever dan^ 
ce )our, plus glorieuse, plus puissante et piqs 
grande qi^q jamais ! 

L'armée anglo-hollandaise était en batafille sur 
la chaussée de Charleroi à Bruxelles, en avant de 
la forêt de Soigne? , couronnant un assez beau 
plateau V I^ droite, conaposée des i'« et a'' divi- 
sions anglaises, et à^ la division d^ Bnmsw4ck, 



commandées par les généraux Cook et Glinton « 
s appuyait à un raisin au-^eU de la roxite de Ni- 
Telles; elle occupait en avant de son fr&nt le 
château d'Hougoumont par un détaehement. Le 
centre, composé de la 3^ division anglaise et des 
i'*. et a^ division belges, comiïiaÈidées par le» 
généraux Alten , Gotlaert et GhaSsé , était en 
avant de Mont^Saint-Jean ) ia gauche était appuyée 
à la chaussé de Char}eroi> ^ occupait la ferme 
de la Haie^inte pat une de ses brigades. Là 
gauche, composée des 5^ et 6" divisions anglaises^ 
et de la 3' division belge , commandées par les 
généraux Picton,^ Lambert et Perchoncher , avait 
sa droite appuyée à là chaussée de Gharlerôi , sa 
gauche en arrîëre du village delà Haie, quelle 
occupait par un fort détachement. La résetve 
était à Mont-Saint-Jean.,: intersection des. chaus- 
sées de Gharlerôi et de Nivelles à Bruxelles. La 
cavalerie» rs^ng^e sur trois Mgmea à h, hauteur de 
Momt-Saint-iJeaik, garnissait tous les derrières de 
la Iigne.de bataille de l'armée , dont ^'étendue 
était de deux mille cinq cents toises. Le front d^ 
r.ennemi était cou visrt par iiin obitaefe natureL 
Le pbfeau étatl légèrement çdécavb à son centre* 
et le ter r^u* finissait en pente dquce par un ravin 
plus profond. La 4"" division anglaise* copimandée 
par le général Golvillc, occupait en flanqueurs 
de droite tous les débouchés depuis BUl jusqu'à 



Brame - TAUeu. Une brigade : de . cavalerie an- 
glaise occupait en fkmquears.de gauche tous les 
débouchés depuis le village d'Ohain. Les forces 
que lennemi montrait étaient diversement évar 
luées; mais les officiers les plus exercés les estir 
maien);, en y comprenant les. corps des flan? 
queurs, si quatre-vingt-di]( mille hommes ^ ce 
qui s'accordait avise les renseignemens généraux. 
L armée française n'éjtait que de soixante-neuf 
mille hommes, mais la victoire n'en paraissait 
pas moins certaine. Ces soixante - neuf, mille 
hommes étaient de bonnes troupes; et dans t'ar-» 
mée ennemie, les Anglais seuls, qui étaient au. 
nonibre de quarante mille hommes au plus, 
pouvaient être comptés comme tels. 

A huit heures, on apporta le déjeuner de 
l'Empereur, où s assirent plusieurs officiers-géné« 
raux. Il dit : c- L'armée ennemie est supérieure 
t à la nôtre de près d'un quart (i); nous n'en 
c avons pas moins quatre-vingt-dix chances pour 
c nous, et pas dix contre. — Sans doute, dit le. 
c maréchal Ney qui entrait dans ce moment, si 
c le duc de Wellington était assez simple pour 
c attendre Votre Majesté; mais je viens lui an-* 
c noncer qu,e déjà ses colonnes sont ^|^n pleine 
c retraite; elles disparaissent dans la forêt.. -*-r 

(i) Yoyez k table«(^ cî-joint. 



»• 



t' 



i ET PRUSSO-SAXONNE, LE 17 JUIN AU SOIR. 



.ne à Wavrcs , le 17 au soir. 



yaleiie, artilL , etc. 
>oiiche8 à feu. . . 3o,oeo 
et le 16 17,000 



au soir au camp de 



i3,*oo 



avalerie , artill., etc. 

)Tiches à fou . . . 3o,ooo 

le 16 12,000 



au soir an oamp de 



18,000 



avaleric , artiU.,etc. 

>nchrs à fea. . . . 3o,O0O 

le 16 16,000 



au soir an camp de 



rois corps ont perdv 
uclies à feu. 



i4,000 



td 



ivalerie.artil!., etc. 
ouchcsàfftu . . . 3o,000 
«le 16 o 



au soir au camp de 



3o,000 



niée prusso -saxonne 

"▼«« 75,000 



100 



70 



Forces laissées aux parcs par Farmée an 
hollandaise et prusso-saxonne. 



Anglo-hollandais au pare •.•••••/ 
Prusso-saxons an parc • • • 1 

Force totale laissée an parc . . • « iS 




s . 8 légions allemandes , ao hanovriennes , 8 brunstricks', 3o hollandais , belges on nasa« 
régiraens d infanlerie en garnison en Belgique on nourcllomcnt débarqués k Ostende. 
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SOIR- 



«s 80US les ordres immédia 

[e champ de bataille de Me" arrière à Ligny et Charleroi. 



e imp^ale. 



Infanterie C 



orp*. 
iwpe. 



« « • 



f * t 



rpi. 

xnrps de CAvalerie, 
nrps de cavalerie 
nrps de caralerie. 



M éprouYëes le i6. 



■18 sur le champ 
bataille de Ment- 
it- Jean, le 17 au 
; «o camp de Plan- 

BOit. 



Toï-Ai. ! . 



47,800 



68,65ohom] 






Infanterie | Cavalerie. 
I 



5,000 



5,000 
1,900 



3,100 



o 
o 



Artillerie 

génie, 
équipages 
militaires. 



aoo 



5,000 



5,aoo 
o 



5,aoo 



td 



8 



12 

o 



12 



8,3oo hommes. 12 honches à fim. 




-^•-^•^*^°l 10 escadrons. 



^ Vous avez mal vu -, lut répondit ce prince , il 
« nest plus temps > il s'exposerait à une perte 
« certaine; il a jeté les dés.^ ils sont pour nousUl» 
Dans ce moment des officiers d'artillerie , -qui 
avaient parcouru la plaine , annoncèrent que !'«*• 
tillerie pouvait manoeuvrer quoique avec quel- 
ques difficultés , qui dans une heure seraient bien 
diminuées. Aussitôt l'Empereur monta achevai; 
il se.porta aux tirailleurs vis*'à-vis1a Haie^ainte^ 
reconnut de nouveaula ligpe^nnemie , et chargea 
le général du génie Haxjo, officier de confiance» 
de s'en approcher davairtage^ pour s'assurer s'il 
avait été élevé quelques redoutes ou retranche- 
mens. Ce général revint promptement rendre 
compte qu'il n'avait aperçu aucune trace de foit^ 
tification. L'Empereur réfléchitun quartd'heure; 
dicta l'ordre de bataille , que deux généraux écri- 
vaient, assis par terre. Les aides-de-camp le por- 
tèrent aux divem^corps d^armée , qui étaient sous 
les arme» pleins d'impatience et d'ardeur. L'ar- 
mée s'ébranla et se mit en marche sur onze 
colondes, 

IL Ces onze colonnes étaient destinées , quatre 
à former Is^ première ligne , quatre la seconde 
ligne, trots la troisième. Les quatre colonnes ée 
la première ligne étaient : celle de gauche formée 
par 1» cavalerie du 2° corps ; la deuxième par 
trois diiSsions d'infanterie du d^ corps; la troi- 
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Ilième » par lei c|ÙAUre dHisk^a^ d'iaCapterk ^a 
i^' Gorpf^i la ctHatrième, par la cayateWie légèse 
du I"' cofpsw he» quatre coldâsel» dé la seconde 
lî^HQ étuietlt : Celle de gauche formée parle corps 
de tuirei9iierfll de Kelleraiaiin i la deuxième » par 
lés deux divisipos d^afanterieidll 6 corfps, lu 
troisième » par deuis divisionsde oalPâterîéilegère , 
IVoe t du ^' corpa» eomniàildée par le général de 
ctiifisi^a Dduutoiijt^ Vwti^'déta^éefducorps dé 
Pajol et Gommaudée par le général de divisioa 
Subervie » la quaffriëme < patf té^eiTps db cuirassiers 
d^ Miihaud! Les trots loolobues- de k troisième 
ligtie étaient : ceHe degftuohe forâiée par la di«- 
vision de gipenadiers à cheval et de> dragons de 
)a gat'de, eommandée pav le géiiiémL Guyot ; la 
secondé» par les trois divisioss de la vieille., 
moyenne et jeune garder eondmandées par 
lés Ueulienanf^-générauji Fridndv Morand et 
Sfuhesme; la troisièmie, parj^ea chasseurs à 
chêfal et hà lanciers de la giardev oommandés 
rpac le Ueubénantf général * LefebvrerDesnouettes. 
L'artillerie marchait sur les flancs des cohinnes; 
les parcs^ et les ambulances à la queue. 

A neuf heures , les tétes-des quajre- colooties 
feri^antla' première ligne arrivèrent où elles de- 
faienA W, déployer; ëq même temps on- aperçut 
plus ou moins loin tes sept ekutite colcmiies qui 
((lélioUcliiâént des haiitearï ; elles étaient en 
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itiarch^ , les troppette^ et tambours sotin^iten jt , 
lUit^hamp, la.H^usique retentissait çles airs qui 
jcetraçaient aux soldats Je souvenir de cent vic- 
toires. La terre paraissait orgueilleuse de pointer 
tant de braves. Ce spectacle était magnifique , et 
l'ennemi , qui était placé de manière a découvrir 
jusqu'au dernier homme , dut en être frappé ; 
l'armée, dut lui paraître double en nombre de 
ce quelle était réellement. 

Ces onze colonnes m déployèrent avec tant de 
précision , qu'il n'y eut aucune confusion , et cha- 
cun occupa la place qui lui était désignée dan^ 
la pensée du chef ; jamais de. si grandes masses 
ne se remuèrent avec tant de .facilité. La cavalerie 
légère du a"" corps , qui formait la première co- 
lonne de gauche de la première Ugne , se déploya 
sur trois lignes à cheval sur la . chaussée de 
Nivelles à Bruxelles, à peu près à la hauteur des 
premiers bois du parc d'Hougoumont, éclairant 
par la gauche toute la plaine , et ayant deagrandes 
gardes sur Braioe-rAlieu ; sa batterie d'artillerie 
légère sur la chaussée de Nivelle. Le 2^ corps, 
sous les ordres du général. Reille^ occupa Tes- 
. pace comprit entre la chaussée de Nivelles et 
.'celle de Charleroi; c'était une étendue de neuf 
icent& à mille toises i la divbion du prince Jérôme, 
' tenant h gauche près la chaussée de Nivelles et 
I )e bois d'Hougôumoiit» le général Foy le Centre, 
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et le général Bachelu la droite , qui arrivait à là 
.chaussée de Charleroi , près de la ferme di ta 
Pelle-AiliaDce. Chaque division d'infanterie était 
sur deux lignés , la d^ à trente toises de la pre- 
mière, ayant son artillerie sur le front , et ses 
parcs eh arrière, près de la chaussée de Nivelles. 
:La troisième colonne , formée par le 1'''' corps, et 
conunandée pat le lieutenant^général comte 
d'Erlon, appuya sa- gauche à la Belle^Altiance 
sur la droite de la chauisée de Charleroi , et sa 
droite vis-a-vis la ferme de la Haie où était la 
(gaifche de -lennemi. Chaque division d'infenterie 
était sur deux lignes; lartillerie, dans les inter* 
valles des brigades. Sa cavalerie légère , qui for- 
mait la quatrième colonne , se déploya à sa droite 
sur trois lignes, observant la Haie , Frischermont « 
et jetant des postes^sur Ohain^ pour observer 
les flanqueurs de lennèmi ; son artillerie légère 
était sur sa droite. 

La première ligne était. à peine formée que les 
têtes des quatre colonnes de la deuxième ligne 
arrivèrent au point où eUes devaient se déployer. 
Les cuirassiers de Kellermann s'établirent sur 
deux lignes à trente toises l'une de .l'autre , ap- 
puyant leur gauche à la chaussée de Nivelles ^ à 
cent toises de. la deuxième ligne du a*" corps , et 
leur droite à la chaussée de Charleroi^ L'espace 
était 4e onze cents tçisès. Une d« leurs batteries 
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prit p03ition 8ur la gauche près de^ la chàùstée de 
Nivelles; l'autre sur. la droite, près delà chaussée 
d^ Charleroi. La deuxième colonne, commandée 
par le lieutenant-général com(te de Lobau , se 
porta à cinquante toises derrière la - deuxième 
ligi^ du 2® corps ; elle resta en colonne serrée 
par division, occupant une centaine de toises de 
profondeur, le long et sur la gauche de la 
chaussée de Charleroi , avec une distanee de dix 
toises entre les deux colonnes de division; son 
artillerie sur son flanc gauche/ La troisième co^ 
loniie , celle de sa cavalerie l^ère , commandée 
par }e général de division Daumont, suivie par 
celle du. général Subervie , se plaça en coloniie. • 
serrée par escadrons , la gauche appuyée à la 
.chaussée de Ctmrleroi« vis-à-vis Sion infanterie , 
dont elle n'était séparée que par cette chaussée ; 
son artillerie légère était sur son flanc droit* La 
quatrième .colonne , le corps de cuirassiers Mil-^ 

# 

haud, se dé{doya sur deux jignes.à trente toises 
d'intervalle et à cent toises derrière la deuxième 
ligne du 1 '"' corps^ la gauche appuyée à la chaussée 
de Charleroi, la droite dans la direction de Fris- 
chermont; il occupait isne étendue d'environ 
neuf cents toises , sca batteries étaient sur sa gau« 
dbe , prës de la chaussée de Charleroi, etsur son 
centre. i » : , 

Avant aue cette deuxième ligne ne fût formée. 
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les têtes des trois colonnes de larésërve arrivèrent 
à leurs pointsde déploiement. La grosse cavalerie 
de la garde se plaça à cent toisés derrière KdHleiv 
îOBBti , en bartaille sur deux lignes , à trente toises 
d'intervalle ; la gauche du côté de la chausséede 
Nivelles, la droite du côté de celle de Cbarleroi , 
l'artillerie au» centre. La colonne du centre, for- 
mée par rinfànterie de la garde , se déploya sur 
six lignes, chacune de quatre hatatUons , à dis-? 
lance de dix toises Tune et l'autre , à ehevâl sur 
la route de Charleroi et un peu avant la ferme de^ 
Rossomme. Les batteries d'artillerie appartenant 
ûlox différens tégknens êe placèrent sûr la gaudhe 
• et la drûile ; celle à pied et à cheval de la réserve , 
derrière lés Kgnes^.' La troisième colonne, les 
chasseurs à cheval et \eà laneters-dé la garde, se 
déploya sur déiàt lignci^ à trente toises d'inter- 
valle, Â cent toises derrière legénéi^àl Milhàud, 
kl gauche à la chaussée de Ghs^leroi, et la drètté 
du côté de Frischennont , son ariftierie' légère 
sur son centre. A dix heures et demie ^ ce qui 
parait incroyable^ tout le mouvement était achevé, 
toutes les troupes étaient à; leur position: le plus 
profiDnd' silence régnaitisur le champ de bataille, 
yarméese ttouvàit rangée sur six lignes formant 
la figure de six V ; lés dent premières d'infan-^ 
terie, ayant la cavalerie légère sur les ailes; la 
troisième et la quatrième de cuirassiers ; la cin- 
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légère du 6^ corps , en colonne serrée » et celle 
dû r' corps qui était sur ses "ailes , devaient par-^ 
ticiper d cette attaque , que les 2^ et 3® lignes de 
cavalerie soutiendraient, ainsi que toute la garde 
à pied et à cheval. L'armée française^ maîtresse 
de la Haie et du Mont-Saint-Jean , couperait la 
chaussée de Bruxelles à toute la droite de 1 armée 
anglaise, où étaient ses principales forces. L'Em-* 
pereiir avait préféré tourner la gauche derennemi 
plutôt que sa droite, i*" afin de le couper d'avec 
les Prussiens qui étaient à Wavres, et de s*ôp^ 
poser à leur réunion s'ils l'avaient préméditée; et 
quand même ils ne l'eussent pas prémèditéeVsi 
l'attaque se fût faite par la droite, l'armée anglaise 
repoussée se serait reployée sur l'armée prus« 
sienne; au lieu que, faite sur la gauche, elle «en 
^ait séparée et jetée dans la direction de la mcfr;' 
2* parce que la gauche parut beaucoup plus 
faible;3'' enfin que l'Empereur attendait à chaque 
instant l'arrivée d'un détachement du maréchal 
Grouchy pour sa droite , et ne voulait pas cotirîr 
les chances de s'en trouver séparé. 

Pendant que tout se préparait pour cette atta- 
que décisive, la division du prince Jérôme , slur 
la gauche , engagea la fusillade aii bois d'Hoùgou* 
mont ; bientôt elle devint très-vive ; l'ennemi 
ayant démasqué près de quarante pièces d'artil- 
Iwiët I0 génial Reillc fit avancet la batterie 
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dWilleriedesa à^ division» et TEmpcreup én«; 
voya Tordre au ^^énéral Keliermaun de faire ayan- > 
cer «es douze pièces d'artillerie légère ; la. 
canonnade »deyint bientôt fort vive. Le |NriiicC} 
Jérôme enleva plusieurs foi$ le bois d'Hougpu-», 
mont, et plusieurs fois en fut repoassé; il était) 
défiendu par la division des gardes anglaises; les 
meilleures troupes de l'ennemi, qu'on vit avec, 
plaisir être sur sa droite, ce qui rendait plus fa* 
cile la grande attaque sur la gauche* La division 
Eoy soutint la division du grince Jérôme : il se, 
fit de part et d'autre des prodiges de valeur; les- 
gardes anglaises couvrirent de leurs cadavres le. 
bois et les avenues du château» mais non sans 
vendre chèrement leur sang* Après diverses vi- 
cismtudes qui occupèrent plusieurs heures de le, 
journée , le bois tout entier resta aux Français ;, 
mais le château , où s'étaient crénelés plusieurs 
centaines de braves^^ opposait une résistance inw; 
vincibie; l'Empereui^ ordonna de réunir une 
batterie de huit obusiers qui mirent le feu aut ^ 
granges et aux toits , et rendirent les Français 
maîtres de cette position. 

Le maréchal Ney obtint l'honneur- de oom** 
mander la grande attaque du centre ; elle ne 
pouvait pa9 être confiée à un homme jrfus :brave: 
et plus accoutumé à ce genre d'affaiifes. U envoya; 
im de ses aides--de-camp prévenir que tout était. 
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prêt et qull n'attendait plus que lé signal. Âvaiit 
de le donner , l'Empereur voulut jeter un dernier 
regard sur tout le ehatnp de bataille , et aperçut 
dans ia direction de Saint-Lambert un nuage 
qui lai parut être des troupes. Il dit à son hiajor - ' 
général : t — Maréchal , que Voyez- voua sur Saînt- 
t Lambert? — J'y crois voir dnq à six mille 
« hommes ; c'èffe probablement un détachement 
« * de Grouchy: » Toutes lés lunettes de l'état- 
major furent fixées suf ce poiât. Le temps était 
assez brumeux, Leis uns soutenaient , comme 3 
arrive en pareille occasion , qu'il tiy avait pas de ' 
troupes , que c'étaient des arbres ; ffautAs , que 
c'étaient des colonnes en position ; quelques-uns 
que c'étaient des troupes en marche. Dans cette ' 
incertitude; saus plus délibérer ,' il fit appeler le ' 
lieutenant-général Daumont , et lui ordonna de 
se porter avec sa divi^on de cavalerie légère et 
celle du général Subervie p^r éclairer sa droite, * 
communiquer prbmptement avec les troupes 
qui arrivaient sur Saint - Lambert / opérer fa' 
réunion si elles appartenaient au maréchal 
Grouchy , les contenir si elfes étaient ennemies. * 
Ces trois mille hommes de cavalerie n'eurent qu'à 
faire un à droite' par quatre pouf être hors des ' 
lignes de l'armée; ils se' pôr'lèrelQt rapidement et ' 
sans confusion à trois mille toises , et s*y rangèrent ^ 
///. 8 
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en bataille , en potence sur toute la droite rif 
r^rmée. 

IV. Un quart-d'heure apcès un officier de chas- 
seurs amena un hussard noir prussien qui venait 
d'être fait pri^nnier par les coureurs d'une 
colonne volante de trois cents chasseurs, qui 
battait l'estrade entre Wavres et Planchenbit. Ce 
huss£(lrd était porteur d'une lettie ; il était fort 
intelligeat , et donna de vive voix tous les ren- 
seignemens que l'on put désirer. La polpnne 
qu'on aperçut à Saint-Lanubért était l'avant-garde 
du général prussien Bulow 9 qui a^^yait avec 
trente nj^Ue hommes , c'était le ^^ co|*ps pru^ssien 
qui n'avait pas donné à Ligny. I^a lettre était 
eflfectivement l'annonce de l'arrivée de ce corps ; 
ce général demandait au duc de Wellington des 
ordres ultérieurs. Le hussard dit qu'il avait été 
le matin à Wavres , que les trois autres corps de 
l'armée prussienne y étaient campés , et qu'ils y 
avaient passé la nuitwi 17 au 18; qu'ils n'avaient 
auciin Français devant eux; qu'il supposait que 
les Français avaient marché sur Planchenoit; 
qu'une patrouille de son régiment avait été dans 
la nuit jusqu'à deux lieues de Wavres sans ren- 
cpntrer aucun corps français. Le duc de Dalmatie 
expédia sur-le-champ la lettre interceptée et le 
rapport du hussard au maréchal Grouchy, auav^l 
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il réitéra l'ordre de marcher de suite sur Saint-; 
Lambert , et ae prendre à dos le corps di| général 
Bulow. II était onze heures ; Tofficier n'avait a^ 
plus que quatre ou cinq lieues à faiy^e, tou)o|i|rA 
sur de l^ons chemins , pour atteindre le maréchal 
Grouchy : il promit d'y être à une heure. Par la 
dernière nouvelle reçue de cq maréchal , on savait 
%quil devait à la pohite du jour, se porter sud 
Wavres ; or, de Gembloux à Wavres , il n'y a quq 
trois lieues : soit qu'il eût ou non reçu les qrdret 
expédiés dans }a npit du quartier impérial , il 
devait être indubitablemet^t engagé à l'heure 
qu'il était devant Wavres. Les lunettes dirigées 
s|ir ce point n'apercevaient rien; on ^'entendait 
aucun coup de canon. Peu après , le général 
Daumont envoya dire que quelques coureurs 
bien montée , qui le précédaient , avaient ren^ 
contré des patrouilles ennemies dans la direction 
de Saint-Lambert ; qu'on pouvait tenir pour sùd 
que les troupes que l'on y voyait étaient enne« 
mies; qu'il avait envoyé dans plusieurs directions 
d,es patrouilles .d'élite pour communiquer aveo 
le maréchal Grouchy et lui porter des avi^ et des 
ordres. 

L'Empereur fit ordonner immédiatement^ àii 
comte de Lobau de traverser la chaussée de 
Charlcroi , par un changement de direction à 
droite ppr division , et de se porter pour soutentD 

8. ' 
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ta cavalerie légère du côté de Saint-Lambert ; de 
choisir une bonne position intermédiaire , où il 
pût , avce dix mille hommes , en arrêter trente 
mille, si cela devenait nécessaire ; d'attaquer ti- 
Tement les Prussiens, aussitôt qu'il entendrait 
les premiers coups de cànon des troupes que le 
maréchal Grouchy avait détachées derrière èui. 
Ces dispositions furent exécfttéeS sttr4e-champ. 
n était de la plus haute importance que le mou- 
vement du comte de Lobau se fit sans retard. Le 
maréchal Grouchy devait avoir de Wavres dé< 
taché six à septmille hommes sur Saint-Lambert, 
lesquels se trouveraient compromis , puisque le 
Corps du général Bulow était de trente mille 
hommes ; tout comme le corps du général Bulow 
serait compromis et perdu si , au moment qù'U 
serait attaqué en queue par six ou sept mille 
hommes, il était attaqué en tête par un homme 
du caractère du comte de Lobau. IKx-sept à tlix- 
huit miHe Français disposés et commandés ainsi', 
ttaknt d'^ne valeur bien supérieure à trente 
mille Prussiens; mais ces événemens portèrent 
du (Rangement dans le premier plan de l'Em- 
pereur; il se trouva affaibli, sur le champ de 
bttaiUe, de dix mille hommes qu'il était obligé 
d'envoyer contre le général Bulow ; ce n'élait plus 
que cinquante-neuf mille hommes qu'il avait 
ctotrequatre^vidgtKlîx mille; ainsi 1- armée enne^ 
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mie contre laquelle il avait à lutter » venait d*étre 

augmentée de trente mille hommes déjà rendus 

sur le champ de bataille ; elle était de cent vingt 

mille hommes contre soixante-neuf mMle : c'était 

un contredeux. •Nousavions ce matin quatre-vingt: 

« dix chances pour nous , dit*il au duc de Dal«- 

« matie : C arrivée de Bulaw nous £n fait perdra 

« trente : mais nous en avons encore soixantecontr^ 

« quarante j, et si Grouchy répare V horrible faute 

« quUl a commise hier de s* amuser à GemblpuXj et 

« envoie son détachement avec rapidité, lavictoirf 

< en. sera plus âécisive; car le corps de Bulow sçrn 

c entièrement perdu. » 

On était sans inquiétude pour le maréchal 
Grouchy ; après le détachement qu'i) ai||Raijt pi|i 
faire sur Saint-Lambert» il lui restait encore vipgtr 
sept à vingt-huit mille hommes; or les trois corps 
q,ue le maréchal Blûcher avait à Wavres, qui 
devant Ligny étaient de quatre-vingt-dix mille 
hommes» étaient réduits à quarante mille, non^ 
seulement par la perte de trente nulle qu'il avai^ 
éprouvée dans la bataille , mais aussi par celle 
de vingt mille hommes qui s'étaient débandés et 
ravageaient les .bords dc' la Meuse» et par .quel- 
ques détachemens «auxquels ce maréchal avait 
été obligé pour les couvrir ainsi que les bagages 
qui se trouvaiont dans la directian dp Namur et 
de Liège; or quarante mille ou quarante-cinq 
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tiiiillê Prussiens battus, découragés, ne pouvaiêiii: 
pSLS en imposer à vingt-huit mille Français bien 
jplacés et victorieux. 

V. Il étfit midi ; les tirailleurs étaient engagés 
lur toute la ligne, mais le combat n ayait rëellé- 
tiiént lieu que sur la gauche , dans le bois et au 
château d'Hou^ouuiont. Du côté de rextrémie 
droite les troupes du général Bulow étaient en- 
éoi^ sationnaires; elles paraisi^aient se former et 
attendre ^tie leur artillerie eût passé le défilé. 
L'Empereur envoya Tordre au m|iréchal Ney de 
bômmencer le feu de ses batteries , de s'emparer 
de la ferme de la Haie-Sainte et d'y mettre eh 
pôsitidn une division d'infanterie; dé ô'etaparet 
légafeniënt du "Village de la Haie et d'en déposter 
l'enhémi , afin d'intercepter toute comniunica- 
tidu entre l'armée anglo-hollandaise et le corps 
du générai Bûlo\V. Quatre-vingts bouèhes à feu 
vomirent bientôt la moi't sur toute la gàucUe de 
la ligne anglalée ; une de ses divisions fut entijb- 
rement détruite par les boulets et la «nitrarlle. 
Pendant que cette attaque était démasquée, l'Em- 
eteur observait avec attention quel serait le 
JDQiouvement du général ennemi; il n'en fit au- 
bui) sur sa droite; mais il s'aperçut qu'il prépà^ 
irait sur la gauche ùile grande chargé dé cavalerie : 
il s'y porta au galop. La charge avait eu lieu : 
itttt avait repousiié une colonne d'infanterie qui 



S^avançait sur lé plateau , lui avait enlevé deUi 
aigles et désoi^anisé sept pièces de canon. U or- 
tlonna à une brigade de cuirassiers dû général 
Milhaud * de la deuxième ligne , de charger cette 
cavalerie. Elle partit aux cris de vîPve l'Empereur, 
la cavalerie anglaise fût rbmpue, la plus grande 
partie resta sur le champ dé bataille ; les canons 
furent repris^Tinfaiitetié protégée. Diverses char- 
ges d'infanterie et de (avalerie eurent lieu ; le 
détail en appartient plus à l'histoire de chaque 
régiment qu'à l'histoire générale de la bataille, 
où ces récits multipliés ne porteraient que ^ dû 
désordre ; il suffit de dire qu'après trois heures 
de combat, la ferme de la Haie-Sainte, mâlgté 
la résistance des régimens écossais , fut occupée 
par l'infanterie française , et le but que s'était 
promis le général français obtenu. Les 6« et 
5* divisions anglaises furent détruites ; le gé- 
néral Piéton testa mort sur le champ de ba- 
taille. 

L'Empereur parcourut pendant ce combat la 
la ligne d'infanterie du i '"' corps, la ligne de cava- 
lerie des cuirassiers Milhaud, et celle en 3^ ligne 
delà garde, au milieu des boulets, de la mitraille 
let des obus; ils ricochaient d'une ligne à l'autre. 
L^ brave général Devaux , commandant l'artil- 
lerie de la garde , qui était à ses côtés , fut enlevé 
par un boulet : perte sensible, surtout dans c^ 



I 
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moment, puisqu'il savait mieux que personne 
les positions qu'occupaient les réserves de Tartil- 
lerie de la garde, fortes de quatre-vingt-seixe 
bouches à feu. Le général dp brigade LallenuDd 
lui succéda , et fut blessé peu après. 

Le désordre était dans larmée anglaise ; les 
bagages, les charrois, les blessés, voyant les Fran- 
çais s'approcher de la chaussée de Bi^uxelles et 
du principal débouché «de la forêt, accouraient 
eu foule pour opérer leur retraite. Tous les 
fuyards anglais , belges , allemands , qui avaient 
été sabrés par la cavalerie , se précipitaient sur 
Bruxelles. II était quatre- heures; la victoire au- 
rai! dès lors été décidée ; mais le corps du général 
Bulow opéra dans ce moment sa puissante di* 
version. Dès deux heures apr^ midi le général 
Daumont avait fait prévenir que le général Bulow 
débouchait* sur trois colonnes , et que les cbae^ 
seurs français tiraillaient tout en se retirant de- 
vant l'ennemi qui lui paraissait très*nombr6ux; 
il l'évaluait à plus de quarante mille hommes; il 
disait de plus que ses coureurs bien montés 
avaient fait plusieurs lieues dans diverses direc- 
tion^ ^ n'avaient rapporté aucune nouvelle du Ina* 
réohal Grouchy, qu'il ne fallait dcmcpas compta 
sur lut. Daas ces méipesmom^nsFËiûpereur ireçu 
de Gembloux 4^ n^^yeHas bien fâcheuses. Le 
maréchal Grouchy ; au lieu d'être parti de Gem- 
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blouxâ la petite pointe du jour, comme il 1 avait 
annoncé' par sa dépêche de deux heures après 
minuit, n avait pas quitté ce camp à dix heu- 
res du matin. L'officier l'attribuait à: l'horrible 
temps qu'il faisait; motif 4dicule : cette inex- 
cusable lenteur, flans des circonstances si. délai» 
cates, d'un officier aussi zélé, ne 9e pouvait 
expliquer. . . • 

VI. Cependant la canonnade tarda peu à s'en- 
.gager entre le général Bulowet le comte de Lobau. 
L'armée prussienne marchait en échelons^ ,1c 
centre en avant. Sa ligne de bataille était perpen- 
diculaire sur le flanc droit de l'armée» psurallè- 
lement.à la chaussée de la Haie^Sainte à Plan^ 
çhenoit. L'échelon du centre démasqua, une 
trentaine de bouches à feu ; Taortillerie lui en 
opposa ^n pareil nombre. Après une heure de 
cannonade, le Qomte de Lobau» s'apercevaut 
.queje premi^ échelon n'était pas soutenu » mat- 
chs^ Â. lui », Y(^n(on(ça, et Iç repoussa fortloin; mais 
les deux autre9jigiies».quiparaistaient:«a«oir été 
retardées par les mauvais, chemins » rallièrent. le 
premieir échelon» et sans essayer d'enfoncer la 
ligne français^, elles cherchàorenÉ àiku^éborder 
l»ar un à gauche en bataille. Le coknle de Lc^mui » 
craignant d'être tourné» exécuta, sa retraite «n 
échiquier, en s'approchant de l'armée/ Les feux 
.d^ batteries prussienne]^ doublèrent; oa i^onaptii 
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jusqu'à soixante bouches à feii : les boulets toiii-^ 
baient sur la chaussée en avant et en arrière de la 
Selle-Alliance où âe trouvait FEmpereur avec la 
garde ; cétait la ligne d'opérations de larmép : au 
moment le plus cAtique lennemi s'était telle- 
<ment rapproché. que sa mitraiMe labourait cette 
chaussée; l'Empereur ordonna alors au général 
Duhesme, qui commandait la jeune garde, de 
se porter sur la droite du 6"^ corps avec ses deux 
brigades d'infanterie et vingt-quatre bouches à 
feu de la garde. Un quart d'heure après ^ cette 
formidable batterie commença le feu; l'artillerie 
française ne tarda pas à acquérir la supériorité; 
elle était mieux servie et mieux placée. Aussitôt 
que la jeune garde fut engagée^ le mouvement 
des Prussiens parut arrêté , on remarqua du flotte- 
ment dans leur ligne; mais cependant ils con- 
tinuèrent encore a la prolonger par leur gauche, ^ 
déborda]^ la droite française arrivant jusqu'à la 

hauteur dé Planchenoit; le lieutenant-générël 
Morand jse porta alors avec quatre bataillons de 
vieille garde et seize pièces de canon à la droite 
de la jeune garde; deux régimens de vieille garde 
pif rent position en avant de Planchenoit; la ligne 
prussienne se trouva débordée , le général Bulow 
fut repoussé, sa gauche fit un mouvement en 
arrière, convergea, et insensiblement toute sa 
ligne recula, he compte de Lobau^ le général 



Duhesme et le général Morand marchèrent en 
avant ; xU occupèrent bientôt les {tositions qu'a- 
vait occupées lartillerie du général Bblow. Non- 
seulement ce général avait épuisé, son attaque t 
démasqué toutes ses résérves,mais , d abord cou- 
tenu, il était. à présent eti retraite. I^s boulets 
prussiens non-seulement n'arrivaient plus sur H 
chaussée deCharleroi, mais n'atteignaient pas les 
positions qu'avait occupées le comte de.Lobau; 
il était sept heures du soir. 

VII II y avait deux heures que le comte d'Erlcfu 
s'était .emparé de la Haie, avait débordé, tojtt^ 
la gauche anglaise et la droite du général Bulow. 
La cavalerie légère du i®'' corps, poursuivant 
l'infanterie ennemie sur le plateau de la. Haie., 
avait été ramenée par une cavalerie; supérieure 
en nombre i^e comte Milhaud gravit alors l$i 
hauteur avec . ses cuirassiers, et fit pr^^ur le 
général Lefebvre-Desnouettes , qui se HKvasi- 
tôt au trot pour le soutenir. Il était cinq teureflk, 
c'était le mtoment où l'attaque du général BuloW 
était la plus menaçante; où, loin d'être contenu, 
il montrait toujours de nouvelles troupes qUi 
étendaient sa. ligne sur la droite. La cavalerie 
anglaise.fut repoussée par les intrépides cuiraa- 
siers et le; cl^asseurs de la garde. Les. Anglais 
abandonnèrent tout le champ de bataille eûtjré 
la Haie-Sainte et Moot-Saint-Jean^ celui qu'avait 
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occupé toute leur gauche , et furent acculés sur 
leur droite. A la vue de ces charges brillantes , 
des cris de victoires se firent entendre sur le 
champ de bataille. L'Empereur dit : c C'eH trop 
« tôt d'une heures cependant il faut smitefiir eè qui 
« est fait. » Il envoya Tordre aux cuirassiers Kel- 
lermann, qui étaient toujours en position sur 
la gauche , de se porter au grand trot pour ap- 
puyer la cavalerie sur le platéàti. Le général 
Bulow menaça dans ce moment le &nc et les 
derrières de Tarmée; il était important de ne 
faire aucun mouvement rétrograde nulle part , 
«t de se maintenir dans la pôsitiob , quoique 
prématurée , qu'avait prise la cavalerie. Ge mou- 
vement au grand trot de trots mille cuirassiers 
qui défilaient aux cris de vive TËmpereur, et 
sous la canonnade des Prussiens l'ilt une divèr- 
Bioa||Mur^u^ dans^ ce moment de crise. La ca- 
va»KiarcIifait comme à ^ la poursuite 4e l'ar- 
mée anglaise , i Jet • 4'iiraiée du général Bulow 
faisait encore des progrès sur le flanc et les der- 
rières. Pour savoir si on était vainqueur ou en 
danger, lé soldat, l'officier même cherchait à 
deviner dans le regard du chef; mais il ne res- 
pirait que la confiance. C'était depuis vingt ans 
la cinquantième bataille rangée ^'il comman- 
dait. Cependant la division dé grosse cavalerie 
de la garde, sous tes ordres eu général Cuyot , 
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qui était en deuxième ligne , derrière les cuiras<* 
siers Kellermànn , suivait aii grand trot et se 
portait sur le plateau; l'Empereur s^en aperçut, 
il envoya le comte Bertrand pour la rappeleir; 
c'était sa réserve : quand ce général arriva , elle 
était déjà engagée, et tout mouvement rétro- 
grade eût été dangereux. Dès cinq heures du 
soir l'Empereur se trouva ainsi privé de sa ré- 
serve de cavalerie , de cette i^serve qui , bien 
employée , lui avait ^onné tant de fois la victoire. 
Cependant ces douze mille hommes de cavalerie 
d'élite firent des miracles ; ils culbutèrent toute 
la cavalerie plus nombreuse de l'ennemi qui 
voulut s'opposer à eux, enfoncèrent plusieurs 
carrés d'infenterie , désorganisèrent, s'emparè- 
rent de soixante bouches à feu , et prirent au 
milieu des carrés six drapeaux que trois chas- 
seurs de la garde et trois cuirassiers présentèrent 
à l'Empereur devant la BelIe-ÂUiance. L'ennemi, 
pour la seconde fois de la journée , crut la ba- 
taille perdue , et voyait avec effroi combien le 
mauvais champ de bataille qu'if avait choisi 
allait appoj*ter de difficultés à sa retraite. La 
brigade Ponsonby , chargée par les lanciers 
rouges de la garde , commandés par le général 
Colbert , fut enfoncée , son général fut percé de 
sept coups de lance et tomba mort. Le prince 
d*Orange , siir le point d'être pris , fut blessé 
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griè?eiiient ; mais n'étant pas souteaue par u^e 
forte masse d'infaDterie qui était encore retenue 
par l'attaque du général Bulow , cette brave 
cavalerie dut 3e borner à conserver le cl|!amp de 
bataille qu'elle avait conquis. Enfin , à $ept heu- 
res , lorsque l'attaque du général Bulow eut été 
repoussée , et que la cavalerie se maintenait tou- 
jours sur le plateau qi^'elle avait conquis , la 
victoire était gagnée ; soixantern^uf mille Fran- 
çais avaient battu cent vingt mille hon|Ae9* La 
joie était sur toutes les figures, et l'esppir dans 
tous les cœurs. Ce sentiment succédait à l'éton- 
nement qu'pn savait éprouvé pendant la durée 
de cette attaque de flanc, faife par upe armée 
tpiJit cptière, et qui pendant une heure avait 
menacé la ref:raite même de l'armée. Dans ce 
moment on entendit distinctement la canon- 
nade du maréchal Grouchy ; elle avait dépassé 
Wavres dans le p<9int le plus éloigné et dans 
le poibt le p4us près ; elle était derrière Saint- 
Çambert. * 

VIIL Le maréchal Grouchy n'étaifi parti qu'à 
dix heures du matin de son camp de Gembloux, 
se trouvant entre midi et une heure à mi-chemin 
4e Wavres, à Sart-à-Vaiin. Il entendit, l'épou- 
vantable canonnade de Waterloo. Aucun homme 
exercé ne pouvait s'y tromper ; c'étaient plu- 
sieurs c.entaines de bouches à feu, et dès lors 
deux armées qui s'envoyaient réciproquement la 
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mort {}). Le général Exceimaos, qui comman- 
dait la cavalerie, en fut vivement ému; il se rendil; 
près du maréchal et lui dit : c L'Empereur est aux 
mains avec larmée anglaise ; cela n'est pe^s . 
douteux; un feu aussi terrible ne peut pas être 
une rencontre. Monsiemr le maréchal, il faut, 
marcher survie feu. Je suis un vieux soldat de 
l'armée d'Italie; )'ai cent fois entendu le gé- 
néral Bonaparte prêcher ce principe. Si nous 
prenons à gauche nous serons dans deux heu- 
res sur le chan^p de bataille. — Je crois, lui 
dit le maréchal , que VQUs^vez raison ; mais si 
Blûcher débouche de Wavrçs sur moi , et me 
prend en flanc , )e serai compromis pour n'a- 
voir point obéi à mon ordre , qui e^% de mar- 
her contre Blûcher. p Le comte GÈRiJai) joi- 
gnit dans ce moment le maréchal et lui donna 
le même conseil que le général Excelmans {2). 
« Votre ordre porte, lui dit-il , d'être hier à Wa- 
f vres , et non aujourd'hui; le plus sûr est d'aller 
« sur le champ de bataille. Vous ne pouvez- vous 
« dissimuler que Blûcher a gagné une marche 



(i) Le conseil Ût passer la Dyle poar marcher au canon a été 
donne' par le ge'nëraL comte GéiuaD. LISmperenr, nVjant pn a lier 
à Taile droite , a préjngé ce qui s^jr était passé diaprés \t^ ordres 
qu'il avait donnes. {Note de Véditeur. ) 

(2) Le général Vandammc , que le maréchal joignit , donna U 
m^me cop^eil. ( ^ou de l'éditeur. ) 
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€ swr TOUS ; il était hier à Wavres , et vous à 
« (xeoibloux, et qui sait maintenant où il est? 
€ S'il est réuni à Wellington , nous le trouve^ 
« rons sur le champ de bataille, et dès lors votre 
« ordre est exécuté à la lettre ; s'il n y est pas , 
«* votre arrivée décidera de la bataille. Dans 
« deux heures nous pouvons prendre part au 
€ feu , et si nous Avons détruit Tarmée anglaise , 
« que nous fait Mûcher déjà battu?» Le maré- 
chal parut convaincu ; mais dans ce moment il 
reçut le rapport que sa cavalerie légère était ar- 
rivée à Wavres ^ Êk était aux mains avec les 
Prussiens ; q'ue toutes leurs forces y étaient réu- 
nies , et qu elles consistaient au moins en quatre- 
vîngt-mille hommes. A cette nouvelle, il con- 
tinua son mouvement sur Wavres ; il y arriva w 
quatre heures après midi. Croyant avoir devant 
lui toute Tarmée prussienne, il mît deux heures 
pour se ranger en bataille et faire ses disposi*' 
tions. C'est alors qu'il reçut l'officier expédié du 
champ de bataille à dix heures du matin. II dé- 
tacha le général Pàj^ol avec douze mille hommes 
pour se porter sur Limale, pont sur la Dyle, à 
une lieu derrière Saint - Lambert. Ce général y 
arriva à sept heures du soir; il traversa la rivière: 
pendant ce temps le maréchal Grouchy attaqua 
Wavres. 

IX. Le maréchal Bhicher avait passé la nuit 
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du 17 au 18 à Wavres aTec les quatre corps de 
son armée ^ formant soixante-quinze mille hom- 
mes. Instruit que le duc de Wellington était dé* 
cidé a recevoir la bataille en avant de la forêt dé 
Soignes , s'il pouvait compter sur son concours , 
il détacha dans la matinée son 4'' corps qui passa 
la Dyle à Limale et se réunit- à Saint-Lan^bert. 
Ce corps était entier ; c'était celui qui n'avait pas 
donné à Ligoy^ La cavalerie légère du maréchal 
Blûcher^ qui battait l'estrade à deux lieues de 
son camp de Wavres , n'avait encore aucune 
nouvelle du maréchal Grouchy ; à sept heures 
du matin , elle ne voyait que quelques piquets 
de coureurs. Blùcher en conclut que toute l'ar- 
mée était réunie devant Mont-Saint-Jean ; il mit 
en mouvement le a^ corps commandé par le gé- 
néral Pirch. Ce corps était réduit à dix-huit millo 
hommes. Il marcha lui-même avec le 1 "" corps 
du général Zietten^ réduit à treize mille hom- 
mes« et laissa le général Thielman avec le 3® corps 
en position à Wavres. 

Le a ''corps du général Pirch marcha par Lasne, 
et Blùcher avec le i^*" corps marcha sur Ohain, oi\ 
il se réunit , à six heures du soir, à la brigade de 
cavalerie anglaise qui était en flanqueurs. Il • y 
reçut le rapport que le maréchal Grouchy, avec 
des forces considérables , s'était présenté devant 
Wavres à quatre heures; qu'il faisait desdi$po- 
///. 9 
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sitions d attaque , que le 3" corps n'était paii tn 
itiesure de lui résîstet.Xe maréchal Blûchet ti'a- 
vart paè deux partis à prendre. Il appuya sur sei 
principales forces le général Bulow et les Anglais, 
-et envoya Tordre au général Thielman de tenir 
aussi long-temps que possible, et de se retirer 
sur lui , isll y était forcé. EflFecfîvemeht il n'était 
plus en mesure de retourner sur Wavtes; il n'y 
iserait arrivé qu'à la nuit close , et si l'armée aii- 
glo -hollandaise était battue, il se àerait trouvé 
entre deul feux, tandis que s'il continuait sur l'ar- 
mée anglo-hollandaise , et qu'elle eût la victoire , 
il serait toujours à temps de retourner contre le 
maréchal Grouchy. Son monvemelit fut fort lent, 
ses troupes étaient très-fatiguées et les chemins 
tôut-à-fait défoncés et pleihs de défilés. Ces deux 
colonnes, fortes ensemble de trente -un mille 
hommes , ouvrirent la commilntcation entre le 
général Bulow et les Anglais. Le premier, qui 
était en pleine retraite , s'arrêta ; Wellington , 
qui était au désespoir et n'avait devant lui que 
hi perspective d'une défaîte assurée, vit son sallit. 
La brigade de cavalerie anglaise qui était àOhain 
le rejoignit , ainsi qu'une partie de la 4^ division 
des flanque urs de droite: si ïe maréchal Crrotechy 
eût couché devant Wavres, comme il le deVaîl et 

» ■ - • • • 

en avait Tordre , le soir du 1 7 , le marébhâfll Blû- 
cher y fût rfestè eh bbsetvatioh avec toutes ^es 
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forces , se croyant poursuivi par toute larmée 
française. Si le maréchal Grouchy, comme il 
l'avait écrit à deux heures après minuit de son 
camp deGembloux, eut pris les armes à la pointe 
du jour, c'est-à-dire à quatre heures du matin» 
il ne fût pas arrivé à Wavres à temps pour em* 
pécher le détachement du général Bulow, mais 
il eût arrêté les trois autres corps du maréchal 
Blûcher. La victoire était encore certaine; mM 
le maréchal Grouchy n'arriva qu a quatre heunes 
et demie devant Wavres , et n'attaqua qu'à iùx 
heures; il n'était plus temps ! L'armée française # 
forte de soixante-neuf mille hommes, qui a sept 
heures du soir était victorieuse d'une armée de 
cent vingt mille hommes , occupait la moitié dn^ 
champ de bataille des anglo - hollandais et av^it 
repoussé le corps du général Bulow , se vit %fvâr 
cher la victoire par l'arrivée du maréchal Blûc^W 
avec trente mille hommes de troupes fraM^h^e^^ 
renfort qui portait l'armée alliée en ligne à près 
de cent cinquante mille hommes , c'est -à -dire 3 
deux et demi contre un. 

- X. Aussitôt que l'attaque du général Bulow wâ 
été repoussée , l'Empereur donna des ordres au 
général Drouot , qui faisait les fonctions d'aide- 
ma^or-igénéral de la garde , pour rallier toute sa 
garde en avant de la ferme de la Belle- Alliance , 
où il était avec huit bataHlons qui élaienl rangés 

9- 
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sur deux ligues ; les huit autres avaient marché 
pour soutenir la jeune garde et défendre Plan- 
chenoit« Cependant la cavalerie qui continuait 
à occuper la position sur le plateau d'où elle do« 
minait tout le champ de bataille, s'étant aperçue 
du mouvement du général Bulow^ ^ mais prenant 
confiance dans les réserves de la garde qu'elle 
voyait là pour les contenir , n'en conçut pas d'in^ 
quiétude et poussa des cris de victoire lors 
qu'elle vit ce corps repoussé ; elle n'attendait que 
l'arrivée de Tinfanterie de la garde pour décider 
de la victoire ; mais elle éprouva de Tétonnement 
lorsqu'elle aperçut l'arrivée des colonnes nom- 
breuses du maréchal Blûcher. Quelques régi- 
mens firent un mouvement en arrière; l'Empereur 
s'en aperçut. Il était de la plus haute importance 
de redonner contenance à la cavalerie, et voyant 
qu'il lui fallait encore un quart -d'heure pour 
rallier toute sa garde , il se mit à la tête de quatre 
bataillons, et s'avança sur la gauche en avant de 
la Haie-Sainte , envoyant des aides-de^eamp par- 
courir la ligne pour annoncer l'arrivée du maré- 
chal Grouchy , et dire qu'avec un peu de conte- 
nance la victoire allait se décider. 

Le général Reille réunit tout son corps sur la 
gauche en avant du château d'Hougouniont , et 
prépara son attaque ; il était important que la 
garde ^'engageât tout à la fois ; mais les huit au* 
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très bataillous étaient encore en arrière. Maîtrisé 
par les événemenens, voyant la cavalerie décos^ 
tenancée , et qu'il fallait une réserve d'infanterie 
pu'jr la soutenir , il ordonna au général Priant 
de se porter avec ses quatre J)ataillons de la 
moyenne garde au devant de l'attaque de l'en* 
ncmi ; la cavalerie se rassit et marcha en avant 
avec son intrépidité accoutumée. Les quatre 
bataillons de la garde repoussèrent tout ce qu'ils 
rencontrèrent ; des charges de cavalerie portè- 
rent la terreur dans les rangs anglais. Dix minutes 
après les autres bataillons de la garde arrivèrent; 
l'Empereur les rangea par brigades, deux bataU- 
Ions en bataille et deux en colonne sur la droite 
et la gauche; la a"" brigade en échelons, ce qui 
réunissait l'avantiige des deux ordres. Le soleil 
était couché; le général Priant, blessé, passant 
dans ce moment , dit que tout allait bien ; que 
l'ennemi paraissait former son arrière - garde 
pour appuyer sa retraite ; mais qu'il serait entier 
rement rompu aussitôt que le reste de la garde 
déboucherait. Il fallait un quart-d'heure l C'est 
dans ce moment que le maréchal Blûcher arriva 
à la Haie et culbuta le corps français qui la dé- 
fendait ; c'était la 4'' division du i*"*^ corps ; elle 
se mit en déroute et ne rendit qu'un léger com«* 
bat. Quoiqu'elle fût attaquée^ par des forces qua^ 
druples , pour peu qu'elle eût montré quelque 
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réirolution, ou quelle se fut crénelée dans tes 
mmsotos 9 il était nuiti le iparéchal Blûcher n'au- 
rait pad eti le temps de forcer le village. Gtht là 
6À Ton dit avoir entendu le cri de sauve qui 
peut. Lsi trouée faite, la ligne rompue par lé peu 
de vigueur des troupes de la Haie , la cavalerie 
ennemie inonda le champ de bataillé. Le général 
BulôW marcha en avant , le comte de Li^bau fit 
hAntie coùtenëhce. La cohue devint telle qu'il 
fallut ordonner un <^hàngement de front â la 
gâbde qui était formée pour se porter en avant. 
Os mouveme«it s'exécuta avec ov'dre; la garde fit 
fii&ô en arriére , la gauche du côté de la Haie^ 
Sainte , et la droite du cet^ de ta Belle-Alliance, 
faisant front ausPrussien^ et à l'attaquede la Haie ; 
Immédiatement ap^ès, chaque bataillon 9e forma 
èii carré. Les quatre escadrons de service char- 
gèrent les Prussiens^ DaM ce moment la brigade 
de cavalerie anglaise qui arrivait d'Ofeatn marcha 
en avant. Ces demie mille chevaux pénétrèrent 
entre le général Meille et et la garde. Le désordre 
devint ^ottVântable sur tout le champ de ba* 
taAle ; l'Empereur n'ie«t que le temp^ de se met- 
tre sous la protection d'un des t^arrésde la garde. 
Si la division de cavalerie de réserve du général 
Gnyot me se i^t «engagée 'sans ordre â la ^uite des 
cuirassiers Kellettnann , éHe «eût réponse t:ette 
ç^OTge, empêeiif3 la cavalwîe anglaise de péné-« 
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Irer swr le champ de bataille, et la garde à pved 
eût alors pu contenir tous les efforts de lenaerni. 
Le général Çulow marcha par sa gauche , débor- 
dant toujours tout le champ de bataille. La nuit 
augmentait le désordre et s'opposait k tout : 9'U 
eAt fait jour , et que les troupes eussent pu voir 
TEmpereuF, elles se fussent ralliées: rien n'était 
possible dans lobscurilé. La garde se uiît en re- 
traite, le feu de l'ennemi était déjà à (|uatre çenj^§ 
toises sur les derrières, et les chausées coupéçs. 
L'JEmpereur , avec son état - major ,, resta loug- 
te^ips avec les régimens de la garde sur un ];n.9-' 
melon. Quatre pièces de canon qui y étaieut» 
lirèrie^t vivement dans la plaine, la dernière dé-» 
charge bless^ lo|rd Paget , général de la cav9)^ri,0 
^Qglaise. Enfin, il n'y avait plus un moment ^ 
perdre. L'Empereur ne put faire sa retraite qu'à 
travers champs : cavalerie , artillerie, infanterffs ^ 
tout ét^t pèle- mêle, (l'état - major gagqa la pe^ 
tite ville de GeUf^ipe ; il espérait pouvoir y ralliq,r 
uu corps d'arrière-garde ; mais le désordre é^î| 
épouvajQtatile ; tpu? les efforts qu'où fit furent 
vains. U était onzie heures du soir. Dans l'impAlr 
sibilité d'organiser une défense , U voXl 9Qn eç^- 
poir dans la division Girard , 3** du a'' cprpç» 
<}U'il avait laissée sur le champ de batA.ille de 
Ligny , et à laquelle il avait envoyé l'ordre de ^e 
porter aux Quatre-Bras pour soutenir la retraite. 
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. Jamat£kl'armée française ne s est mieux battue 
que dans cette journée; elle a fait des pi^odiges 
de valeur; et la supériorité des troupes fran- 
çaiscs , infanterie , cavalerie , artillerie , était telle 
âur l'ennemi, que, sans Tarrivéè des i^^'^et 2' corps 
prussiens , la victoire aurait été remportée 6t eût 
été complète contre larmée anglo hollandaise 
et le corps du général Bulow, c'est-à-dire un 
pôtitre deux ( soixanterneuf mille hommes contre 
cent vingt mille ). 

La perte de Tarmée anglo-hollandaise et celle 
du général Bulov^ furent, pendant là bataille, de 
beaucoup supérieures à celles des Français, et 
les pertes que les Français éprouvèrent dans la 
ret^ite, quoique très- considérables , puisqu'ils 
eurent six mille prisonniers , ne compensent 
pas encore les pertes^ des alliés dans ces quatre 
jours, perte qu'ils avouent être de soixante mille 
hommes , savoir : onze mille trois cents Anglais , 
trois mille cinq cents Hanovriens, huit mille 

Belges, Nassaus, Brunswickois ; total, vingt-deux 

• 

tnille huit cents , pour l'armée anglo-hollandaise : 
Prussiens , trente - huit mille ; total général , 
soixante mille huit cents. Les pertes de larmée 
française, même y compris celles éprouvées dans 
la déroute et jusqu'aux portes de Paris , ont été 
de quarante-un mille hommes. 
I^a garde impériale a soutenu son ancienne 
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répulation; mais elle s*est trouvée engagée dans 
de malheureuses circonstances ; elle était débor- 
dée par la droite et la gauche, inondée de fuyard's 
et d'euuemis , lorsqu'elle a commencé à entrer 
on ligne ; car si celte garde eût pu se battre , les 
flancs appuyés, elle eût repoussé les efforts des 
deux armées ennemis réunies. Pendant plus de 
quatre heures douze mille hommes de cavalerie 
française ont été maîtres d'une partie du champ 
de bataille de l'ennemi, ont lutté contre toute 
l'infanterie et contre dix-huit mille hommes de 
cavalerie anglo-hollandaise qui ont été constam- 
ment repoussés dans toutes leurs charges. Le 
lieutenant-général Duhesme , vieux soldat cou- 
vert de blessures , et de la plus grande bravoure > 
fut fait prisonnier en voulant rallier une arrière* 
garde. Le comte de Lobau a été pris de même. 
Cambronne , général de la garde , est resté griè- 
vement blessé sur le champ de bataille. Sur 
vingt-quatre généraux anglais, douze ont été 
tués ou blessés grièvement. Les Hollandais ont 
perdus trois généraux. Le général français Du- 
hesme a été assassiné le 19 par un hussard de 
Brunswick, quoique prisonnier T ce crime est 
resté impuni. C'était un soldat intrépide , un gé- 
néral consommé , qui s'est toujours montré 
ferme et inébranlable dans la bonne comme 
dan:i la mauvaise fortune. 
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CHAPITKE VII. 



KA]LLI!^|l|;i^T^ 



I. BalH^meut de Tannée à Laon. — II. Betraile du 
maréchal Grouchy. — III. Ressources qui restent à la 
France. — IV. Effets de Pabdication de TEmpcreur. 

I. hi chaussée deCbarleroi est très-large; çUe 
suffisait pour la retraite de Taripée ; le pont de 
Genape est de même Urgeuf*; cinq on %ii^ fil^s 
de voiture3 peuvent y passer de front; waais dè9 
quç )es premiers fuyards arrivèrent , i[^s parcs 
qui s'y trouvaient jugèrent convenable de se 
barricader , en plaçant sur la chaussée des Toi- 
tures renversées , de manière 4 ne lai^s^r qu'un 
passage de trois toiles. La confusion fut bientôt 
épouvantabl/9* Genape est d'ailleurs dans un fopd ; 
le# premières troupes prussiennes qui poursui- 
vaient l'armée , étant arrivées à on;^ heures du 
soir sur les hauteurs qui le dominent , parvinrent 
facilement à désorganiser une poignée de braves 
qu'avait ralliés l'intrépide général Duhesme^ 
e^ entrèrent daw la ville. Parmi les voitMres 
qu'ils prirent se trouva la chaise de poste de 
l'Empereur^ dans laquelle il n'était pas monté 
depuis Avesnes. L'usage était qu'elle suivit sur 
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le champ de bataille derrière les réserves dç la 
garde ; elle portait toujours un nécessaire , u^ 
rechange d'habillement , une épée , un manteau 
et un lit de fer. A une heure du matin , TEmpe- 
reur arriva aux Quatrç*Bras, mit pied a terre à 
un biv0uac et expédia plusieurs officiers au ma*- 
réchal Grouchy , pour lui annoncer la perte de 
la bataille et lui ordonner de faire sa retraite sur 
Namur. Les officiers qu'il avait envoyés du 
champ de bataille poar prendre, la division Gi<- 
rard â Ligny et la mettre ea position auxQuatrer 
Bras, ou lavancer jusqu'à Genape , si on en avait 
le temps , lui rapportèrent la fâcheuse nouvelle 
qu'il leur avait été impossible de trouver cette 
division. Le général d'artillerie Nègre, officier diu 
plus grand mérite, était aux Quatre-Bras avec 
les parcs de réserve; mais il Q'avait qu'une 
iaible escorte ; quelques centaines de chevaux se 
rallièrent, le comte de Lobau se mit â leur tète 
et prit toutes les mesures possibles pour orga-* 
niser une arrière-garde. Les soldats des i*"^ et 
â*" corps, qui avaient pasfié la Sambm 6ur le 
pont ide Mavchieànes , se dirigesiiient sur ce poat 
et quittaient la efaaitsaée aux Qn^ra^as ou 4 
Go9selies^ pour prendre la tiOTe^sp. Les troupes 
deflaigarde et duâ^^eorps se retirèrent sur Char" 
leroi. L'£mpcreuir envoya lo prince lépôme a 
Marchtennfis avec ordre de rallier far mée centre 
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Avesnes et Maubeuge, et de sa personne il se 
rendit à Charleroi ; quand il y arriva , à six heures 
du matin, un grand nombre d'hommes et sur- 
tout de cavalerie avaient déjà dépassé la Sambre, 
marchant sur Beaumont. Il s'arrêta une heure 
sur la rive gauche , expédia quelques ordres et se 
dirigea sur Philippe ville , afin d'être plus à portée 
de communiquer avec le maréchal Grouchy et 
d'envoyer ses ordres sur les frontières du Rhin ; 
après s'être arrêté quatre heures dans cette ville ^ 
il prit la poste pour se rendre à Laon , où il arriva 
le âo à quatre heures après midi. Il conféra avec le 
préfet, chargea son aide-<le«camp, le comte de Bus*- 
sy, de surveiller la défense de cette place impor- 
tante , envoya le comte De jean a Guise et le comte 
de Flahaut à Avesnes. Il attendit les dépêches du 
prince Jérôme, qui lui fit connaître qu'il avait rallié 
plus de vingt-cinq inille hommes derrière Avesnes 
et une cinquantaine de pièces de canon ; que le 
général Morand commandait la garde à pied , et le 
général Colbert la cavalerie de la garde; qu'à 
toute heure l'armée augmentait à vue d'œil; que 
la plupart des généraux étaient arrivés; que sa 
perte n'était pas aussi considérable qu'on pou- 
vait le croire ; plus de la moitié du matériel de 
l'artillerie était sauvé , cent soixante-dix bouches 
à feu étaient perdues; mais les hommes et les 
chevaux étaient arrivés à Avesnes. L'Empereur 
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ordonna qu'ils se rendissent à la Fère pour y 
prendre des pièces \ et chargea des officiers de 
confiance d'y réorganiser un nouvel équipage de 
campagne; le maréchal Soult eut ordre de se 
placer à Laon avec le grand quartier-général. Le 
préfet prit toutes les mesures pour compléter 
les magasins de la ville et assurer les approvision* 
neniens pour une armée de quatre-vingts à quatre 
vingt-dix mille hommes, qui serait réunie sous 
peu de jours autour de cette ville. L'Empereur 
s'attendait à ce que les généraux ennemis » pro- 
fitant de leur victoire, pousseraient leur armée 
jusque sur la Somme ; il ordonna au prince 
Jérôme de quitter Avesnes le a 2 avec l'armée et 
de l'amener sous Laon, point de réunion donné 
au maréchal Grouchy et au général Rapp. N'étant 
éloigné que de douze heures de marche de Paris , 
il jugea nécessaire de s'y rendre; sa présence était 
inutile à l'armée pendant les journées des d 1 , 
22 , 23 et 24; il comptait être de retour à Laon 
le 25; ces six jours dans la capitale, il les emploi^ 
rait d organiser la crise nationale^ à achever les 
préparatifs de défense de Paris , et à activer tous 
les secours que pouvaient fournir les dépôts et les 
provinces. Il était facile dés lors de juger, en sup- 
posant, comme on n'en pouvait pas douter, que 
le corps du maréchal Grouchy arrivât intact, 
que la perte de l'armée française serait inférieure 
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à celle que les armées eoDemies avaient éprouvée 
aux batailles de Ligny et de Waterloo et au 
combat des Quatre*Bras ; il a effectivemeat été 
constaté depuis que la perte des alliés s'est élevée 
à Boixante*trois mille hommes, et que celle des 
Français n'a pas dépassé quarante et un mUk 
hommes, y compris les prisonniers qu'on leur a 
faits dans la retraite, 

II. Le 1 8 le maréchal Grouchy avait attaqué 
' Wavres â six heures du soir; le général Thielman 
opposa une vive résistance; mais il fut battu. Le 
comte Gérard ^ à la tète du 4* corps , força le pas- 
sage delaDyle. Le lieutenant-général Pajol , avec 
douze mille hommes , avait été détaché sur Li- 
malc; il y repoussa Varrière-garde du général 
Bulow , passa la Dyle , et couronna les hauteurs 
opposées; mais robscurité de la nuit devint telle 
à dix heures du soir , qu'il ne pouvait alors con- 
timter sa marche , et n'entendant plus d'ailleurs 
la canonnade de Mont-Saint^Jean , il prit position. 
Le comte Gérard fut grièvement blessé à l'at- 
taque de Wavres , une balle lui traversa la poi- 
trine ; mais heureusement sa blessure ne fut pas 
mortelle. Le 19 a la pointe du jour, le général 
Thielman attaqua le maréchal 6rouchy et fut 
vivement repoussé. Le village deBîelwe et toutes 
fes hauteurs au-delà de Wavres furent emportées 
par les Français. Le général de brigade Peine, 
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oHicier distingué, fut blessé à mort dans ce com- 
bat. Le mat*échal Grouchy ordonnait dé pour- 
suivre Tennemi et de marcher dans la dirëctton 
de Bruxelles , lorsqu'il reçut la nouvelle de là 
pertede la bataille et Tordre de l'Empereut dt 
faire sa retraite sur Namur. D b commença sur- 
le-chànop 5 les Prussiens le suivirent avec précau- 
tion ; mais s'étant cependant trop avancés , Hs 
Turent repousses et perdirent quelques piècei de 
canon et quelques centaines de prisontûérs. Le 
généraUVendamme prit position sur Namur, le 
maréchal Grouchy sur Dinab. Le générai Thiel- 
man échoua Sans toutes les attaques qu'il tenta. 
Le 24 , tout le corps du màtêchal Grouchy était 
à Réthel ; le 26 , il se réunit à l'armée de Laon ; 
ii comptait trente-deux milïe hommes, dotrt 
MX mille cinq cents de cavalerî^è él cent hu?t 
pièces de canon , îndépettdammenOTl\in miUiM 
d'hommes éciopés ou petits dépôts de cavalerie 
qui étaient à la suite. 

m. La positioiï delà France était critiqueaprès 
la bataille de Waterloo , mais non désespérée. 
Tout avait été pfréparé dans Thypothèse qu'on 
échouât dsms lattaque de la Belgique. Soixante 
dix mrlie hommes étaient raHiës le 2«y entre P&rh 
et Laon ; vingt-cinq â trente mîMe hômmei^ , y 
compris les dépôts deïa garde, étaient en marche 
de l?arls et des dépôts. Le générai Rapp ,- aVéc 
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\iogt-cinq mille hommes de troupes délite, de- 
vait être arrivé dans les premiers jours de juillet 
sur la Marne ; toutes les pertes du matériel de 
lartillerie étaient réparées. Paris seul contenait 
cinq cents pièces de canon de campagne , et on 
n'en avait perdu que cent soixante-dix. Ainsi, un^ 
armée de cent vingt mille hommed « égale à celle 
qui avait passé la Sambre le i5 , ayant un train 
d'artillerie de trois cent cinquante bouches à 
feu , couvrirait Paris au i" juillet. Cette capitale 
avait, indépendamment de cela, pour sa^léfeuse , 
trente-six mille hommes de garde nationale ; 
trente mille tirailleurs , six mille qtnonniers , six 
cents bouches à feu en batterie , de^ retranche- 
mens formidables sur la rive droite. de^ la Seine, 
et%n peu de jours ceux delà rive gauche eussent 
été entièrement terminés. Cependant les armées 
anglo-hollàWaise et prusso-saxonne , affaiblies 
de plus de quatre-vingt mille hommes , n'étant 
plus que de cent quarante mille , ne pouvaient 
dépasser la Somme avec plus de quatre-vingt-dix 
mille hommes ; elles y attendraient la coopéra- 
tion des armées autrichienne •et russe, qui ne 
pouvaient être avant le i5 juillet sur la Marne. 
Paris avait donc vingt-cinq jours pour préparer 
sa défense , achever son armement ^ ses appro- 
visionnemens , ses fortifications , et attirer des 
troupes de tous les points de la France; au i5 
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îuiiletméme il tiy aurait que trente ou quarante 
mille hommes arrivés sur le Rhin ; la masse des 
armées russe et autrichieniie ne pouvait entrer 
en action que plus tard. Ni les armes , ni les 
munitions, ni les officiers ne manquaient dai^ 
la capitale; on pouvait porter facilement les 
tirailleurs à quatre-vingt mille hommes, et àiig- 
menter Tartillerie de campagne jusqu'à six cents 
bouches à feu. 

Le maréchal Suchet, réuni au général Le- 
courbe, aurait, à la même époque, plus de 
trente mille hommes devant Lyon, indépen- 
damment delà garnison de cette ville, qui serait 
bien armée , bien approvisionnée et bien retran- 
chée. La défense de toutes les places fortes était 
assurée ; elles étaient commapdées par des offi- 
ciers de choix, et gardées par des troupes fidèles. 
Tout pouvait se réparer ; mais il fallait du ca- 
ractère , de Ténergie , de la fermeté de la part 
des officiers , du gouvernement , des chambres , 
de la nation tout entière ! Il fallait qu elle fût 
animée par les sentimens de l'honneur, de la 
gloire, de Tindépendance nationale; qu elle fixât 
les yeux sur Rome après la bataille de Cannes , 
et non sur Carthagé après Zama ! Si la France 
s'élevait à cette hauteur , elle était invincible ; 
son peuple contenait plus d'élémens militaires 
qu'aucun autre peuple du monde; le matériel 
///. 10 
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de la guerre était en abondance et pouvait suffire 
à tous les besoins. 

IV. Le 2 1 juin le maréchal Blûcher et le duc 
de Wellington entrèrent sur deux colonnes sur 
le territoire français ; le 212 , le feu prit an ma* 
gdsin à poudte- d'Avesnes ; la place se^ rendit. 
hpi^^ I les Prussiens entrèrent dans Guise, et je 
duc de Wellington à Cambrai ; le 26 il était à 
Pcronne. Pendant tout ce temps , les places de 
1**, 2*, 3^ lignes de la Flandre étaient investies. 
Cependant ces deux généraux apprirent le 25 
Tabdication de l'Empereur, qui avait eu lieu 
le 22 , Tinsurrection des chambres, le découra- 
gement que ces circonstances jetèrent dans Far-- 
mée et les espérances qu'en concevaient les en- 
nemis intérieurs ; dès-lors ils ne songèrent plus 
qu'à marcher sur la capitale , sous les murs de 
laquelle ils arrivèrent les derniers jours de juin , 
avec moins de quatre-vingt-dix mille hommes , 
démarche qui leur aurait été funeste et eût en- 
traîné leur ruine totale, s'ils l'eussent hasardée 
devant Napoléon ; mais ce prince avait abdiqué ! ! ! 
Les troupes de ligne qui se trouvaient à Paris , 
plus de six mille hommes des dépôts de la garde, 
les tirailleurs de la garde nationale , choisis dans 
le peuple de cette grande capitale , lui étaient 
tous dévoués; il pouvait foudroyer les ennemis 
extérieurs !!! Mais pour développer les motifs 
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qui ont réglé sa conduite dans cette occasion si 
importante , et qui a eu de si funestes consé- 
quences pour lui et pour la France , il faut re- 
prendre le récit de plus loin, et c'est ce que 
nous allons faire dfins le livre suivant. 



V 
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CHAPITRE VIII. 

« • • ■ . ■ 

OBSERTÀTIONS. 

I. — IL - III. — IV. - V. — VI — VIL— Vm. — IX. 

I. Première observation. On a reproché à TEm- 
pereur, i° de s'êlre démis de la dictature au mo- 
ment où la France avait le plus grand besoin 
d'un dictateur ; 2° d'avoir changé les consti- 
tutions de l'empire dans un moment où il ne 
fallait songer qu'à le préserver de l'invasion; 
3"* d'avoir souffert que l'on alarmât les Vendéens, 
qui d'abord avaient refusé de prendre les armes 
contre le régime impérial ; [^^ d'avoir réuni les 
chambres lorsqu'il suffisait de réunir les armées ; 
5° d'avoir abdiqué, et laissé la France à la merci 
d'une assemblée divisée et sans expérience ; car 
enfin , s'il est vrai qu'il fût impossible au prince 
de sauver la patrie sans la confiance de la na- 
tion , il ne l'est pas moins que la nation , dans 
ces circonstances critiques , ne pourrait sauver 
ni son honneur ni son indépendance sans Na- 
poléon. 

Nous ne ferons aucune réflexion sur des ma- 
tières qui sont approfondies et longuement trai- 
tées dans le livre X. 
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IL Deuxiime observation. L'art avec lequel Les 
.mouvemens des divers corps d'armée ont été 
dérobés è la connaissaDce de rennemi au début 
de la campagae^ ne saurait être trop remarqué. 
Le maréchal Blûcher et le duc de Wellington 
ont été surpris; il3 n'ont rien yu, rien su de 
tous les mouvemens qui s'opéraient près dp 
leurs avant-postes. . • - 

Pour attaquer les deux années ennemies » les 
Français pouvaient déborder leur di^oite, leur 
gauche , et percer leur centre.. Dans le premier 
cas, ils déboucheraient par Lille, et rencontre*- 
raient l'armée anglo-hollandaise : daùs le second, 
ils déboucheraient par Givet et Charlemont, et 
rencontreraient l'armée prusso- saxonne* Ces 
deux armées restaient réunies; puisqu'elles se? 
raient pressées l'une sur l'autre , de la droite sur 
la gauche , et de la gauche sur la droite. L'Ëm* 
pereur adopta le parti de couvrir ses mouvemens 
par la Sambre, et de percer la ligne des deux 
armées à Charleroi , point de leur jonction , ma^ 
nœuvrant avec rapidité et habileté. Il trouva 
ainsi dans les secrets de l'art des moyens sup- 
plémentaires qui lui tinrent lieu de cent mille 
hommes qui lui manquaient ; ce plan fut conçu 
et exécuté avec audace et sagesse. 

m. Troisième observation. Le caractère de 
plusieurs généraux avait été détrempé par le% 



à trois heures. L'Empereur en parut fort con« 
trarié ; il dit , en niontrant le soleil : Que ne don" 
nerais-je pas pour avoir aujourd'hui te pouvoir de 
Josuéj et retarder sa marche de deux heuresl 

IV. Quatrième observation. Jamais le soldat 
français n a montré plus de courage , de bonne 

• 

volonté et d'enthousiasme; il était plein ^u sen« 
ticpent de sa supériprité sur tous le& soldats de 
l'Europe. Sa confiance dans l'Emperéurétait tout 
entière , et peut-être encore accrue ; mais il était 
ombrageux et méfiant envers ses autres chefs. 
Le& trahisons de i8i4 étaient toujours présentes 
à son esprit ; tout mouvement* qu'il ne compre* 
sait pas l'inquiétait; il se croyait trahi. Au mo- 
ment où les premiers coups de canon se tiraient 
ptès de Sainte-Amand , un vieux caporal s'ap- 
procha de l'Empereur , et lui dit : t Sire , mëfiez- 
j^^us du maréchal Soult ^ soyez certain qu'il 
nous trahit. » — t Sois tranquille, lui répond 
ce prince ,j«n iéponds comme de moi. » Au 
milieu de la bataille, un officier fit le rapport 
au maréchal Soult que le général Vandamme 
était passé à l'ennemi ; que ses soldats deman^ 
daient à grands cris qu'on en instruisit l'Empe*- 
reur. Sur la fin de la bataille, un dragon,, le 
sabre tout dégouttant de sang , accourut , criant : 
t Sire, venez vite â la division^'le général Dhénih 
harangue les dragons j^oùr passer à l'ennemi. » 
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— t L'as^u entendu ?» — « Non , Sire ; mais 
un officier qui vous cherche la vu , et ma chargé 
de vous le dire. » Pendant ce temps , le brave 
général Dhénin recevait un boulet de canon qui 
lui emportait une cuisse, après avoir repoussé 
une charge ennemie. 

Le i4 au soir le lieutenant-général B*******, 
le colonel G*****, et l'officier de l'état *m a j or 
y ********* ^ avaient déserté du 4" corps et passé à 
l'ennemi. Leurs noms seront en exécration tant 
que le peuple français formera une nation. Cette 
désertion avJI fort augmenté l'inquiétude du 
soldat. Il parait à peu près constatât qu'on a 
crié sauve qui peut à la 4^ division du V corps, 
le soir do la bataille de Waterloo , a l'attaque 
du village de la Haie par le maréchal Bliicher. 
Ce village n'a pas été défendu comme il dêvaU: 
l'être. Il est également probable que plusieurs 
officiers , porteurs d'ordres , ont disparu. Mais 
si quelques officiers ont déserté , pas un seul 
soldat ne s'est rendu coupable de ce cr^mç. 
Plusieurs se tuèrent sur le champ de bataille où 
ils étaient restés blessés, lorsqu'il apprirent la 
déroute de l'armée. ; 

V. Cinquième observation. Dans la journée du 
17, l'armée française se trouva partagée en trois 
parties : soixante-neuf mille hommes, sous les 
ordres de l'Empereur, marchèrent sur Bruxelleft 

I . . ■ . • - • ■ 
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par la chaussée de Charleroî; trente -quatre 
mille , sous les ordres du maréchal Grouchy , 
se dirigèrent sur cette capitale par la chaussée de 
Wavres à la suite des Prussiens; sept à huit 
mille hommes restèrent sur le champ de bataille 
de Ligny, savoir: trois mille hommes de la 
division Girard , pour porter secours aux blessés 
et former dans tous les cas imprévus une réserve 
aux Quatre-Bras , quatre à cinq mille hommes , 
formant les parcs de réserve , restèrent à Fleurus 
et à Charleroi. Les trente-quatre mille hommes 
du maréchal Grouchy , ayant Maï huit pièces 
de canon, étaient suffîsians pour culbuter lar- 
rière-garde prussienne dans toutes les positions 
qu'elle prendrait , presser la retraite de Tartoée 
vaincue et la contenir. C'était un beau résultat 
de la victoire de Ligny , de pouvoir ainsi oppo- 
siEfr trente- quatre ihiHe hommes à une armée qui 
avait été de cent vingt mille hommes. Les soi- 
xante-neuf mille hommes sous les ordres de 
l'Ëmpereui* étaient suffisans pour battre larméê 
àbglo -hollandaise de quatre - vingt - dix mille 
1ioti]itilés< La disproportion qui existait le 1 5 
entre les deux masses belligérantes , qui était 
alors dans le rapport d'un à deux, était bien 
changée; elle n'était plus que dans le rapport de 
trois à quatre. Si l'ai^mée ànglo-hôUandàise avait 
battu les soixante-neUf mille hommes qui inar- 
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chaient contre elle, oa eût pu reprocher à Pïapoî- 
léoa d avoir mal calculé ; mais il est constant , 
méine de laveu des ennemis, que sans larri^'ée 
du général Blûcher 1 armée anglo 'hollandaise 
aurait perdu son champ de bataille entre huit et 
neuf heures du soir. Sans l'arrivée du maréchal 
Blûcher à huit heures du soir, avec ses i"*^ et 
2"" corps , la marche sur Bruxelles sur deux 
colonnes pendant lia journée du 17 avait plu- 
sieurs avantages: la gauche poussait et contenait 
l'armée anglo-hollandaise; la droite, sous les 
ordres du maréchal Groxtchy , poursuivait et 
contenait l'armée prusso^saxonne, et le soir toute 
l'armée française devait se trouver réunie sut 
une ligne de cinq petites lieues de Mont-Saint^ 
Jean à W^vres, ayant ses avant-postes ajx bord de 
la foret Mais la faute que fit le maréchérl Grou^ 
chy de s'arrêter le 1 7 à Gembloux , n'ayant fait 
dans la journée que deux petites lieues , au lieu 
de continuer jusque vis-à-vis Wavres, c'est-4- 
dire d'en faire encore trois , fut aggravée et 
rendue irréparable par celle qu'il fit lelendeiiiam 
i8, en perdant douze heures et n'arrivant qu'à 
quatre heures après-midi devant Wavres , au 
lieu d'y arriver à ^x heures du. matin. -.'i-jI 

. 4** Chargé de poursuivre le maréchal Blûcher', 
Grou4hy le perdit de vue pendant vingt* quatre 
b^.Urei^ ,. depuis le. 17 à quatre heures<^pc^s 
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midi jusqu'au 1 8 à quatre heures après midi. 

â"" Le mouvement de la cavalerie sur le plateau « 
pendant que lattaque du général Bulovi^ n'était 
pas encore repoussée » fut un accident fâcheux : 
l'intention du chef était d'ordonner ce mouve- 
ment, mais une heure plus tard, et de le faire 
soutenir par les seize bataillons d'infanterie de la 
garde et cent pièces de canon. 

5"* Les grenadiers à cheval et les dragons de là 
garde , que commandait le général Guyot, s'en- 
gagèrent sans ordre. Ainsi à cinq heures après 
midi l'armée se trouva sans avoir une réserve 
de cavalerie. Si, à huit heures et demie, cette 
réserve eût existé , l'oriage qui bouleversa le 
champ de bataille eût été conjuré ; les charges 
de cavalerie ennemie repoussées ; le9 deux ar- 
mées cassent couché sur le champ de bataille , 
malgré l'arrivée successive du général Bulow et 
du maréchal Blûcher ; l'avantage eût encore été 
pour l'armée française , car les trente - quatre 
mille hommes du maréchal Grouchy, ayant cent 
huit pièces de canon , étaient frais et bivouaqué^ 
rënt sur le champ de bataille ; les deux armées 
ennemies se fussent dans la nuit couvertes par 1^ 
forêt de Soignes. L'usage constant, dans toutes 
les batailles, était que la division des grenadiers 
et des dragons de la garde ne perdit pas de vue 
l'Empereur, et ne chargeât qu'en vertu d'uii 
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ordre donné verbalement par ce Prince au gé- 
néral qui la commandait. 

Le maréchal Mortier, qui commandait en 
chef la garde, quitta ce commandement, le iS, 
à Beaumont, comme les hostilités commençaient; 
il ne fut pas remplacé, ce qui eut plusieurs inr 
convéniens. 

VI. Sixième observation, i® L*armée française 
manœuvra sur la droite de la Sambre le 1 3 et 
le i4» Elle campa la nuit du 14 au i5, à une 
demi-lieue des avant-postes prussiens ; et cepen- 
dant le maréchal Blûcher n eut connaissance de 
rien, et lors que le i5, dans la matinée, il apprit 
de son quartier -général de Namur que l'Empe- 
reur entrait à Gharlerçi, Tarmée prusso-saxonne 
était encore cantonnée sur une étendue de pays 
de trente lieues , il lui fallait deux jours pour se 
réunir. Il eût dû, dès le i5 mai, porter son quar- 
tier-général à Fleurus , concentrer les cantonne- 
mens de son armée dans un rayon de huit lieues, 
tenant des avant-gardes sur les débouchés de la 
Meuse et de la Sambre ; son armée eût pu alors 
être réunie à Ligny , le 1 5 à midi , y attendre 
l'attaque de l'armée française, ou dans la soirée 
du 1 5 marcher contre elle pour la jeter dans la 
Sambre. 

â" Cependant, quoique surpris, le maréchal 
Blûcher persista dans le projet de réunir son 
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armée sur les hauteurs de Ligay derrière Fleurùs , 
bravant la chance dy être attaqué airant que son 
s^rmée n'y fût arrivée. Le 1 6 aU maliû , il n avait 
encpre réuni que deux corps d'armée, et déjà^ 
Fermée française était à Fleurus. Le S"" corps re- 
joignit dans la journée, mais lé q" , que comman*- 
dait le général Bulow, ne put arriver à la bataille. 
Le maréchal Blûcher eût dû, aussitôt qu'il sut 
les Français à Charleroi, c'est-à-dire dans la soi- 
réje du 1 5 , donner pour point de rassemblement 
à son armée, non Fleurus, non Ligny qui se 
trouvaient déjà sous le canon de son ennemi , 
mais Wavres où les Français ne pouvaient ar- 
river que le 1 7 ; il eût eu de plus toute la journée 
du i6 et la nuit du i6 au 17 pour opérer le ras- 
semblement total de son armée. 

3** Après avoir perdu la bataille de Ligny, le 
général prussien , au lieu de faire sa retraite sur 
Wavres , eût dû l'opérer sur l'armée du duc de 
Wellington , soit sur les Quatre - Bras , puisque 
celui-ci y était maintenu, soit sur Waterloo. 
Toute la retraite du maréchal Blùcher , dans la 
matinée du .17, fut à contre-sens, puisque les 
deux armées, qui n'étaient qu'à trois mille toises 
Fiine de l'autre pendant la soirée du 16, ayant 
pour communication une belle chaussée, ce qui 
les pouvait faire coBsidéreï* comme réunies, se 
trouvèrent^ le «oir du 17, éloignées de plus de 
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dix loille toiles et séparées pair des défilés el des 
chemins impraticables. 

Le général prussien a yiolé les trois grandes 
règles de la guerre : i "! tenir ses cantonuemens 
rapprpclués ; ^"^ donner pour point de rassemble- 
ment un. lieu où ils puissent tous arriver avant 
y ennemi; 5"" opérer sa rétraite sur ses renforts. 

VIL Septième observation, i '* Le duc de Wel*- 
lington a été surpris dans ses eantônnêmens ; il 
eût dû , le 1 5 mai , les concentrer à huit lieues 
autour de Bruxelles , tenant des avaiit-gardes sur 
les débouchés de Flandre. L'armée françmse 
manœuvrait depuis trois jours à portée de ses 
avant-postes ; elle avait , depuis vingt - quatre 
heures , commencé les hostilités ; son quartier- 
général était depuis douze heures à Charleroi, 
que le général anglais ignorait encore tout à 
Bruxelles , et tous les cantonnemens de son ar- 
mée étaient encore en pleine sécurité , occupant 
un terrain de plus de vingt lieues. 

s^he prince de Saxe-Weimar, qui faisait partie 
de larmée anglo-hollandaise , était , le 1 5 , à qua- 
tre heures du soir , en position en avant de 
Frasne, et savait que larmée française était à 
Gharleroi ; s'il eût envoyé directement un aide- 
de-camp à Bruxelles, il y serait arrivé à six heures 
du soir , et cependant ce ne fut qu'à onze heures 
du soir que le duc de Wellington fut instruit 
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que larmée française était à Charleroi ; il perdit 
ainsi cinq heures dans une circonstance et contre 
un homnle où la perte d'une seule heure était 
d'une grande importance. . 

5° L'infanterie, la cavalerie et l'artillerie de 
cette armée étaient cantonnées séparément , de 
§orte que l'infanterie se trouva engagée aux Qua- 
t^e-Bras sans cavalerie ni artillerie , ce qui lui fit 
éprouver une grande perte , puisqu'elle fut obli* 
gée de se tenir en colonnes serrées pour faire 
face aux charges de cuirassiers , et sous la mi- 
traine de cinquante, bouches à feu. Ces braves 
étaient ainsi à la boucherie, sans cavalerie pour 
les protéger, et sans artillerie pour les venger. 
Comme les trois armes ne peuvent pas se passer 
un moment l'une de l'autre , elles doivent tou- 
jours être cantonnées et placées de manière à 
pouvoir toujours s'assister. 

4" Le général anglais, quoique surpris, donna 
pour point de jéunion à son armée les Quatre- 
Bras , depuis vingt-quatre heures au pouvoir des 
Français. Il exposait ses troupes à être défaites 
partiellement et à mesure de leur arrivée ; le 
danger qu'il leur faisait courir était bien plus 
considérable encore, puisqu'il les faisait arriver 
sans artillerie et sans cavalerie ; il livrait son in- 
fanterie morcelée et sans l'assistance des deux 
autres armes, à son ennemi. Son point de ras-- 
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semblement devait être Waterloo • U aurait eu 
alors toute la journée du 16 et la nuit du 16 au 17, 
ce qui était suffisant pour y réunir toute son ar* 
mëe, infanterie, cavalerie, artillerie. Les Français 
né pouvaient y arriver que le 17, et eussent 
trouvé toute son armée en position. 

Vin. Huitième observation. 1" Le général an-« 
glais a livré le 1 8 la bataille de Waterloo. Ce parti 
était contraire aux intérêts de sa nation , au plan 
général de guerre adopté par les alliés ; il violait 
toutes lôs règles de la^ guerre. U n'était pas de 
l'intérêt de TAngleterre, qui a besoin de tant 
d'hommes pour recruter ses armées des lades , 
de ses colonies d'Amérique et de ses vastes éta«. 
blissemens, de s'exposer, de gaité de cœur, à une 
lutte meurtrière qui pouvait lui faire perdre la 
seule armée qu'elle eût, et lui coûter tout aii 
moins le plus pur de son sang. Le plan de guerre 
des alliés consistait à agir en masse et i ne sWi-- 
gager dans aucune affaire partielle. Rien n'était 
plus contraire à leur intérêt et à leur plans que 
d'exposer le succès de leur cause dans tme ba-' 
taille chanceuse, à peu près à forces! égales, où 
toutes les probabilités étaient contre eux* Si l'ar- 
mée anglô-hoUandaise eût été détruite à Water- 
loo, qu'eût servi aux alliés ce grand n^ombrc 
d'armées qui se disposaient à franchir le Rhin , 
les Alpes et les Pyrénées! " i ' > ' f^»^ • "• 

m. 1 1 
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2^ Le général , en prenant la résolution de 
recevoir la bataille à Waterloo, ne la fondait que 
sur la coopération des Prussiens; mais cette coo'* 
péraftion ne pouvait avoir lieu que dans laprès*» 
midi ; il restait donc eiposé seul ^ depitia quatre 
heures du matin )usqu a cinq heures du soir , 
c*€St-à*dirè pendant treize heures^ Une bataille 
t^tf dure pas ordinairement plus de six heures^ 
Cette coopération était donc illusonrè. 

Mats« pour compter sur la coopération des 
Pru)$sieQS , il supposait donc que Varmée fran- 
çaise était tout entière vis-à-vis lui , et si cela 
était f il prétendait donc , pendant treize heures » 
avec quatre-vingt-dix mille hommes, de troupe» 
de diverses nations ^ défendre son champ dé 
bataille contre une armée de cent quatre mille 
Français. Ce calcul était évidenunent £aux ; il ne 
se fut pas maintenu trois heures, tout aurait été 
décidé à huit heures du matin y et les Prussiens 
ne seraient .arrivés que pour être pris à revers. 
Dans une nièine journée les deux armées etissent 
été déteuites. S'il comptait qu'une partie de lar-* 
mée française aurait , confornaément aux règles 
de guerre « suivi larmée prussienne , il devait: 
dàs lors bâ étye évident qu'il n'en aurait aucune 
assistance » et que les Prussiens » battus à Ligiiy , 
ayant perdu viogt-cinq à trente mille hommas. 
sur le champ de bataille , en ayant eu vingt mille^ 
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d'éparpillés r poursuivis par trente-cïn q à qua- 
rante milleJFrancais yictorieux, ne se seraient 
pas^^ dégarpifi.et se seraient crus à peine suiB^ai^s^ 
pQur se^ainte&ip. Dans ce cas» larmée anglo-, 
hollandaise aurait dû seule soutenir Teff^pri de 
soixante^ neuf mille Français pendant. tt>ute }a 
journée jçlu i&, et il ^'^^^ P^ d'Angkis.qui ue 
conar ieane que le résultat, de cette lutte n'était 
quer douteuic , eX que leur année n'était pa$ cons- 
tittiée de manière à supporter le choc de lari^^ée 
impériale pendant quatre heures. 

P^ndapt toute la* nuit du- J^7 au i8, le temps 
a été horrible , ce qui a rendu les terres imprar: 
iicables lusqu'à neuf heures du matin. Cet to 
perte.de six heures, depuis la pointe du jour, a 
été toute a l'avantage de l'ennemi; mais son gé- 
ipkéral pouvait-îl faire dépendre le sort d'une pa- 
rqilW lutte du temps, qu'il faisait dans la nuit.du 
17 au i;8. Le maréchal Grouchy ^veç trente-qupr 
tre mille. h<Hnmes et cent huit pièces de'canoi? 
a tçpuvé le secret qui' paraissait introuvable» ^ê 
n'être, dans la jaurnéc du iS^ ni sur le cKamp 
de bataille de Mont-4§aint-Jean . ni sur Wa vires. 
Mais le général anglais avait-il l'assurance de eç 
maréchal qu'il se fourvoierait d'une si étrange 
n^ac^e? La conduite du njaréchal (Srpucbj 
était aussi imprévoyable que si ^ sur sa route, son 
arm^ëo eût éprouvé un tremblemenit de tertre qui 
l'eût engloutie. ' ii. 
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Récapitulation. Si le maréchal GroTichy eût été 
sur le champ de bataille de Mont -Saint-Jean, 
comme l'ont cru le général anglais et le général 
prussien , pendant toute la nuit du 17 au 189 et 
toute la matinée du 18, et que le temps eût per- 
mis â Farmée française de se ranger en bataille' 
à quatre heures du matin, avant 'sept heures, 
l'armée anglo -hollandaise eût été écharpêe, épar-^ 
pillée ; elle eût tout perdu. Et si le temps n'eût 
permis â Varmée française de prendre son ordre 
de bataille qu'à dix heures, à une heure a^rès 
midi l'armée angl<à-hollandaise eût fini ses des- 
tins , les débris en eussent été rejetés au-delà dé 
la forêt ou dans la direction de Hall , et Ton eût 
eu tout le temps dans la soirée d aller à la ren- 
contre du maréchal Blûcher, et de lui faire éprou- 
ver un pareil sort. Si le maréchal Grouchy eût 
campé devant Wavres la nuit du 17 au 18, l'ar- 
mée prussienne n'eût fait aucun détachement 
pour sauver l'armée anglaise , et celle-ci eût été 
compléteitient battue par les soixante-neuf mille 
Français qui lui étaient opposés. 

3* La position de Mont-Saint- Jean était mal 
choisie* La première condition d'un champ de 
bataille est de n'avoir pas de défilés sur ses der- 
riéres. Pendant la bataille , le général anglais ne 
sut pas tirer parti de sa nombreuse cavalerie ; il 
ne jugea pas qu'il devait être et serait attaqué 
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par sa gauche; il crut qu'il le serait par sa droite. 
Malgré la diversion opérée en sa faveur par les 
trente mille Prussiens du général Bulow, il eût 
deux fois opéré sa retraite dans la journée si cela 
lui eût été possible. Ainsi , par le fait, q étrange 
bizarrerie des événemens humains ! le mauvais 
choix de son champ de bataille , qui rendait 
toute retraite impossible, a été la cause de son 
' succès ! ! ! 

IX. Neuvième obeservation. On demandera: que 
devait donc faire le général anglais après la ba-; 
taille de Lignyet le combat des Quatre-Bras? La 
postérité n aura pas deux opinions* Il devait tra^ 
verser, dans la nuit du 17 au 18, la forêt de 
Soignes sur la chaussée de Charleroi; l'armée 
prussienne la devait également traverser sur la 
chaussée de Wavres ; les deux armées se réunir 
à la pointe du jour sur Bruxelles ; laisser des 
arrière - gardes pour défendre la forêt ; gagner 
quelques jours pour donner le temps aux Prus- * 
siens, dispersés par la bataille de Ligny, de re- 
joindre leur armée ; se renforcer de quatorze 
régimens anglais qui étaient en garnison dans les 
places fortes de la Belgique , ou venaient de dé- 
barquer à Ostende de retour d' Amérique ,: et 
laisser manœuvrer TEmpereur des Français 
comme il aurait voulu. Aurait-il, avec une ar- 
mée de cent mille hommes , traversé la foret cIq 
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Soignes, pour attaquer au débouché le$ deus;; 
armées réunies, fortes de plus de deux cent 
mille hommes , et en position ? c'était certaine- 
ment tout ce qui pouvait arriver do plus avan- 
tageux aux alliés. Se serait - ii contei^té dé 
prendre lui-même position? Son inaction ne 
pouvait pas être longue, puisque trois cent mille 
Russes, Autrichiens, Bavarois, €tc., étaient ar- 
rivés sur le Rhin ; ils seraient dans peu de ser^ 
maines sur la Marne , ce qui l obligeait à courir 
ùu secours de sa capitale. C est alors que Farmée 
anglo- prussienne devait marcher et se joindre 
aux alliés sous Paris; elle n aurait couru aucune 
chance, n'aurait éprouvé aucune perte, aurait 
agi conformément aux intérêts de la nation an- 
glaise, au plan général de guerre adopté par les 
alliés, et aux règles de l'art de la guerre. Du i5 
au 18 le dîic de Wellington a constamment lùa- 
Jiœuvré comtjne l'a désiré son ennemi; il n'a rien 
fait de ce que celui-ci craignait qu'il fit. L'infan- 
terie anglaise^ été ferme et solide. La cavalerie 
pouvait mieux faire. L'armée anglo ^hollandaise 
a été deux fois sauvée dans la journée par len 
Prussiens ; la première fois , avant trois heures , 
par l'arrivée du général Bulow avec tr<înte mille 
hammes, et la deuxième par l'arrivée du maré- 
chal BIùct\er avec trento-et-un mille hommes. 
Dans cette journée , soixante^euf mille Français 
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-oui battu cent vingt mille hommes. La victoire 
leur a été arrachée entre huit et neuf heures, 
mais par cent cinquante mille hommes. 

Qu'on se figure la contenance du peuple de 
Londres , au moment où il aurait appris la ca- 
tastrophe de son armée , et que Ton avait pro- 
digue le plus puji de son sang pour soutenir la 
cause des rois contre celle des peuples, des pri- 
vilèges contre l'égalité, des oligarques contre les 
libéraux, des principes de la sainte alliance con- 
tre ceux de la souveraineté du peuple ! ! ! 



•gfr^-n 



N OT E. 

• 

Le chapitre premier étant très-succinct, il uoiis a paru 
convenable de réimprimer les treize pièces suivantes , 
la plupart officielles 9 et propres adonner des idées plus 
claires sur les matières contenues dans ce chapitre. Nous 
avons pensé qu'il serait également agréable au lecteur d'a- 
voir sous les yeux les quatre pièces que nous avons jointes 
pour servir de développement au chapitre III, et faire 
bien connaître l'agitation qui existait encore eu France 
pendant la première quinzaine d^avril. 



PIÈCES OFFICIELLES 

A lA SUITE 

DU CHAPITÏ^E PREMIER. 

N" I. 

* 

Relation ojjicicUc do la marche de Napoléon de l'île 
d'Elbe h Paris , publiée dans le Moniteur le a3 mars. 
{ N° 8a. ) 

9 

L*EMPEBEu& , instruit que le peuple , en France , avait 
perdu tous ses droits acquis par vingt-cinq années de 
combats et de victoires, et que Tarmée était attaquée 
dans sa gloire , résolut de faire changer cet état de choses , 
de rétablir le trône impérial , qui seul pouvait garantir 
les droits de la nation, et de faire disparaître ce trône 
royal que le peuple avait proscrit comme ne garantissant 
que les intérêts d^un petit nombre d'individus. 

Le a6 février, à cinq heures (^u soir , il s'embarqua snf 
un brick ' portant vingt-six canons , avec quatre cents 
hommes de sa garde. Trois antres bâtimens qui se trou- 
vaient dans le port , et qui furent saisis , reçurent deux 
cents hommes d'infanterie ; cent chevaux-légers polonais^ 
et le bataillon de flànqueurs, de deux cents hommes. Le 
vent était du sud et paraissait favorable. Le capitaine 
Ghautard avait espoir qu'avant la pointe du jour l'île de 
Gapraîa serait doublée, et qu'on serait hors des croisières 
française et anglaisé qui observaient de ce côté : cet es- 
poir fut déçu. On avait à^ peine doublé le cap Saint-André 
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de rtle d'Elbe , que le vent mollit , la mer devint calme ; 
à la pointe du jour ou n'avait fait que six lieues , et Ton 
était encore entre Tile de Capraïa et Tîle d'Elbe , en vue 
des croisières. 

Le péril paraissait imminent. Plusieurs marins étaient 
deTopinion de retourner à Porto-Ferrajo. L^Empereur 
ordonna qu'on continuât la navigation , ayant pour res- 
source en dernier événement de s'em{)arer de la croisière 
française. Elle se composait de deux frégates et d'un 
brick; mais tout ce qu'on savait de l'attachement des 
équipages à la gloire nationale ne permettait pas ds 
douter quMls arboreraient le pavillon tricolore^ et se ran > 
géraient de notre côté. Vers midi le vent fraîchit un peu ^ 
^ quatre heures après midi ^ on se trouva à la hauteur de 
I4vourne. Une frégate paraissait à cinq lieues sous le 
vent, une autre était sur Jes côtes de Corse , et, de loin ^ 
un bâtiment de guerre venait droit., vent arrière , à la 
rencontre du brick. A six heures du soir , le brick que 
montait l'Empereur se croisa avec un brick qu'on re- 
connut être le Z^/7^/r,montéparle capitaine Andrieux^ 
ôffîcier distingué autant Jpar ses talens que par son véri< 
t^ble patriotisme. On proposa d'abord 4e parler au brick 
et de lui faire arborer le pavillon tricolore. Cependant 
l'Empereur donna ordre aux soldats de la garde d'ôter 
leurs bonnets , et de 3e cacher sous le pont , préférant 
passer .à côté du brik sans se laisser reconnaître, et se 
réservant le parti de le faire changer de pavillon, si on 
était obligé d'y recourir. Les deux bricks passèrent 
bord à bord. Le lieutenant de vaisseau Taillade, officier 
de la marine française, était- très connu du capitaine 
Andrieux; et dès qu'on fut à portée , on parlementa. On 
demanda au capitaine Andrieux sll avait des comniisâions 
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pour Gènes 9 on se lit quelques boiknéietés, et les deux 
bricks > allant en sens contraire, furent bientôt bors de 
vue 9 sans que le capitaine Andrieux se doutât de ce que 
portait cp frêle Mijment. 

Dans la nuit du a; au aS le vent eontioua de fraldiir. 

« 

A la pointe du îouron recq^nnût un bâtiment de soixante- 
quatorze qui avait Tair de se diriger ou sur Saint* Florent 
ou sur la Sardaîgue. Ou ne tarda pas à s'apercevoir que 
ce bâtiment ne s'occupait pas du brick. 

Le 28 , à sept beures du matin, on découvrit les côtes 
de Noii; à midi, Antibes. A trois heures 9 le 1*' mars^ on 
euira dans le golfe. Juan. 

L'Empereur ordonna qu'un capitaine de la garde , avec 
viugt-cinq hommes, débarquât avant la garnison du 
brickj pour s'assurer de la batterlo de côté, s'il en existai^ 
une. Ce capitaine conçut dC' son chef l'idée de faire 
changer de cocarde au bataillon qui était dans Antibes. U 
se jeta imprudemment dans la place; l'officier qui y 
commandait pour le roi ût lever les ponts-levis et fernier 
les portes : sa troupe prit les armes , mais elle eut respect 
pour ces vieux soldats , et pour leur cocarde qu'elle ché- 
rissait. Cependant l'opération du capitaine échoua, et ses 
hommes restèrent prisonniers dans Antibes. 

A cinq heures après midi le débarquement au golf^ 
Juan était achevé; on établit un biyouac au bord de la 
mer , jusqu'au lever de la lune. 

A onze heures du soir , l'Empereur se mit à la tète dç 
cette poignée de braves au sort de laquelle étaient attav 
chées de si grandes destinées. IL se rendit à Cannes, dç 
là à Grasse , et, par Saint-Yallier , U arriva dans la soirée 
du a au village de Cérénon , ayant fait vingt lieues dans 
celte première journée. Le peuple de Cannes reçut r£nai* 
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pereur avec des seQtimens qui furent le premier présage 
du succès de l'entreprise. 

Le 3 r£mpereur coucha à Barreme, le 4 il dîna à Digne . 
De Castellane à Digne , et dans tout le département des 
Basses-Alpes , les paysans ^ instruits de la marche de l'Em* 
pereur, accouraient de tous côtés sur la route , et mani- 
festaient leurs sentimens avec une énergie qui ne laissait 
plus de doutes. 

Le 5 legénéral Cambronne , avec une avant-garde de 
quarante grenadiers, s'empara du pont et de la forteresse 
de Sisteron. 

Le même jour l'Empereur coucha à Gap avec dix 
hommes à cheval et quarante grenadiers. 

L'enthousiasme qu'inspirait la présence de l'Empereur 
aux habitans des Basses- Alpes ; la haine qu'ils portaient 
à la noblesse, faisaient assez comprendre quel était le' 
vœu général de la province du Dauphiné. ' 

A deux heures après midi , le 6 , l'Empereur partit de 
Gap , et la population de la ville tout entière était sur son 
passage. 

A Saint-Bonnet^ les habitans, voyant le petit nombre 
de sa troupe, eurent des craintes, et proposèrent à l'Em- 
pereur de sonner le tocsin pour réunir I9S villages et l'ac- 
compagner en masse. « Non , dit l'Empereur, vos senti- 
« mens me font connaître que je ne me suis pas trompé ; 
« ils sont pour moi un sûr garadit des sentimens de mes 
« soldats. Ceux que je rencontrerai se rangeront de mon 
«côté; plus ils seront, plus mon succès sera assuré. 
c Restez donc tranquilles chez vous ! » 

On avait imprimé à Gap plusieurs milliers de procla- 
mations adressées par l'Empereur à l'armée et au peuple , 
et de celles^ des soldats de la garde à leurs,camarades. Ces 
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proclamations se répandirent avec la rapidité def T^cliaiir 
dans tout le Daupbiné. 

' Le même Jour l*£knpe^*etiù^ vJnt coudhe^ à Corps. Les 
qUiifranté liom^feér-d^atant-^arde du général €ambr6nne 
allèrent coucher tuiqu^à' la Mure/lls^&è ràncontrèrent 
avec Pavant^gardèd'iÀie. division de six mille liomnoes de 
troupes^elijgfne , qui^renait de Grenoiylffipôiir arrêter leur 
marche. Le général G^anabronne youlutvparlementer avec 
les avant-^stes. On lui répondit quUi y avtit défense de 
communiquer. Cependant cette, s^vant-^rdè de la division 
de Grenoble recula de trois lieueâ , et vint. prendre posi- 
tlbà entre les lacs au village de........ .. - 

l'Empereur 9 instruit de cette circonstance , se. porta sur 
les Keux 9'ii trouva sur la ligne opposée : . t . 

Un bataillon du cinquième de ligne, 
Une compagnie de sapeurs, • 

Une compagnie de mineurs ; en tout , «ept à huit cents 
hommes. Il envoya son officier d'ordonnancex, le dbtf 
d'escadron Raoul , pour faire connaître à ces troupes la 
nouvelle de son arrivée ; mais cet officier ne pouvait se 
faire entendre : on lui opposait toujours la défense qui 
avait été faite de communiquer* L'£mp«reur mit pied à 
terre, et alla droit au bataillon , suivi de la garde portant 
Farme sous le bras. 11 sefit reconnaître^ et dit que le pre« 
mier soldat qui voudrait tuer son Empereur le pouvait. 
Le cri unanime de vive l'Empereur.fut leur réponse. Ce 
brave régiment avait été sous les ordres de rEmpereuir 
dès ses premièi^s campagnes d'itadie. «La garde et les 
soldats s'embrassèrent 5 les soldats du -5* arrachèrent 
sur-le-champ leurs cocardes , et'prireat, -avec enthou- 
siasme et la larme à l'œil, la cocarde tricolore. * L«fe|- 
' qu'ils fm^nt rangés en bataille, UEmpereMr*sIciic:dil*: 
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Uîie remarque qui n'a pas échappé anx ohservateursf 
c'est qu'en un clin d'oQil ces six mille- hommes se trou« 
vèrent parés de la cocarde nationale » et chacun d'un^ 
cocarde vieille et usée, car en quittant leur cocarde trir* 
colore , ils l'avaient cachée ou fond de leur sac ; pas 
une ne fut achetée auPetit^^Grenoble. v €*est la même » 
« disaient^ils en passant devant r£mpereur, c'est la 
« même que nous portions à Austerlitz. Celle-ci , disaient 
« d'autres 9 nous l'avions à Marengo! » 

Le 9, l'Empereur coucha à Bpurgoin., La foule et. l'ent 
thousiasme allaient, s'il est possible , en, augmentant^ 
c II y a long^temps que nous vous attendions , dUaieni 
• tous ces braves gens à l'Empereur. Vous voilà enfui 
« arrivé pour délivrer la France de l'insolence de la no- 
te blesse, des prétentions des prêtres et de la honte du 
« joug de l'étranger! • De Grenoble à Lyqn, la marche 
de l'Empereur ne fut qu'un triomphe. L'Empereur « 
fatigué , était dans sa calèche allant toujours au pas ^ 
environné d'une foule de paysans chantant des chansopis 
qui exprimaient toute la noblesse des sentln^^ns des braves 
Dauphinois. « Ah ! dit l'Empereur , je. retrouve ici les 
« sentimens qui^ il y a, vingt ans, mcifirent saluer la, 
« France du nom de la Grande Watiorh? Oui; vousête& 
« encore la grande nation , et vous le serez toujours I » 

.Cependant le comte d'Artois, le duc d'Orléans et 
plusieurs maréchaux étaient arrivés à Lyon. L'argent, 
avait été prodigué aux troupes , les promesses aux offî- 
ciers. On voulait couper le popt deja jGuiliotière et le 
pont Morand. . L'empereur riait de. çe$t ridicules /Prépa- 
ratifs; il pe pouvait avoir de doute.\snr les disposition» 
des Lyonnais; lenqore moins sur le^jdi^psitions ides sol-, 
dats. Cependant il avait donnéordr^ au général Beflran^. 
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la rencontre de TEmpereur. Une demî-heore aprè», ce 
brave régiment vînt doubler la force de« troupes hnpé- 
riales : à neuf heure» du soir, PEmpéreur fil son entrée 
dans le faubourg de. ... y 

On avait fait rentrer lèé troupes dans Grenoble , et lei 
portes de la v2Ute étaient fermées. Les remparts qui' dé^ 
vaient défendre cette ville étaient couverts par le 5* ré- 
giment du génie, composé de deux milles sapeurs, tdus 
vieux soldats couverts d'honorafolesblessixres; par le 4* d'ar- 
tillerîe de ligne, ee même riment où , vingt-cinq ans 
auparavant, TEmpereur avait été fait capitaine; par les 
deux autres bataillons du 5* de ligné, par le 1 1 * de ligne 

et les fidèles hussards du 4** 

La garde nationale et la population entière de Grenoble 
étaient placées derrière la garnison , et tous faisaient re- 
tentir Tair des cris de vive TEmperçur ! On enfonça les 
portes, et à dix heures du soif TEmpéreur entra dahi^ 
Grenoble an milieu d^uné armée et d^unr peuple animés 
du plus vif enthousiasme. : . .; » 

Le lendemain I*Empereur fut harangué par la mùni^ 
cipalité et par toutes les autorités départementales» Les 
discours des chefs militaires et cèUx'des magistrats 
étaient unanimesi Tous-disaient que des princes imposés 
par une force étrangère n'étaient pas des princes légi- 
times, et qu'on n'était tenu à aucun engagement envers 
des princes dont la nation ne voulait pas^ - 

A deux heures^l^Einpereur'passa là revue de ces troupes , 
au milieu de la population de tout le départeinent , au:i^ 
crif : A bas les BottMjwiasi à bas les entiemii dU peuf^e ! 
vive l'Empereur et un gouvernemetit de notre éhoîSr) Laf 
garnison de Grenoble, immédiatement à^i^, se mît ek 
marche forcée pour se porter sur Ljon. 
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Uîie remarque qui n'a pas échappé aux observateurs f 
c*est qu*en un clin d'oQil ces six mille- hommes se trou* 
vèrent parés de la cocarde nationale » et chacun dUinç 
cocarde vieille et usée 9 car en quittant leur cocarde trif 
colore f ils Tavaient cachée ou fond de leur sac ; pas 
une ne fut achetée auPetit^-Grenoble. « €*est la même^ 
« disaienMls en passant devant FËmpereur, c'est la 
« même que nous portions à Austerlitz. Celle-ci > disaient 
« d'autres 9 nous l'avions à Marengo I » 

Le 9, l'Empereur coucha à Bpurgoin., La foule et. l'ent 
thousiasme allaient, s'il est possible , en ^ augmentant^ 
c II y a long^temps que nous vous attendions 9 dlsaieni 
• tous ces braves gens à l'Empereur. Vous voilà enfin 
« arrivé pour délivrer la France de l'insolence de la no- 
te blesse , des prétentions des prêtres et de la honte du 
« joug de l'étranger! • De Grenoble à Lyon , la marche 
de l'Empereur ne fut qu'un triomphe. L'Empereur « 
fatigué 9 était dans sa calèche allant toujours au pas ^ 
environné d'une foule de paysans chantant des chansops 
qui exprimaient toute la noblesse dessentln^^nades braves 
Dauphinois. « Ah ! dit l'Empereur , je retrouve ici les 
« sentîmens qui^ il y a, vingt ans, me «firent saluer la, 
« France du nom de^ Grande Watiorir? Oui ; vousête& 
« encore la grande natipti , et vous le serez toujours I » 

Cependant le comte d'Artois, le duc d'Orléans et 
plusieurs maréchaux étaient arrivés à Lyon. L'argent, 
avait été prodigué aux troupes , les promesses aux offî- 
ciers. On voulait couper le- pont deJa jGuillotière et It^ 
pont Morand.. L'empereur riait de. ceft ridicules pcépa-* 
ratifsf il pe pouvait avoir de doute r;snr les .disposition.^^ 
des Lyonnais; encore moins sur le^ jdiipp^ition^ jdes sol-, 
dats. CependantilavaitdonBeordrQ.au général Beftraiif}. 
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de réunir des bateaux à Mirbel , dans l'intention de 
passer dans la nuit, et d'intercepter les rentes de Mou- 
lin^ et de M4çpn ^u prîpce qui voulait lui interdire le 
passfig;e du Rhône. A quatre heures > une reconnaissance 
dn 4* de^fiussçirds arriva à la Quillotiàre , et fut accueillie 
^ux pris de vive l'Empereur! par cette immense popula* 
tion d'un faubourg qui s'est toujours distingué par son 
attachement, à la patrie. Le passage de Mitbèl fui coin- 
tremandé, et l^|!mperei|r se porta ati galop sur Lyon ^ à 
la .tète des troupes qui devaient lui en défendre rentrée. 
. Le comte d'Artois avait tout fait pour s'assurer les 
troupes. U ignorât que rien n'est possible en France 
quand on y est l'agent de l'étran^er^ et qu'on ii^est pas 
du côté de l'honneur national et de la cause dii. peuple! 
Passant devant le i3* régiment de dragona^i il dit à un 
brave que des cicatrices et \rois phevronp déocMraient ; 
« Allons, camarade , crie donc vive le jroi ! -m- € Non , 
s l^lonsieur, répond ç& brave dragpn , aucun . soldat ne 
« combattra contri» son. père! je ne pjuis vou^ répondrp 
«qu'en criant vive l'Empereur! • Le comte d'Artois 
monta en voiture 5 et quitta jLyon, esccNrté d'un seul 
gendarme. 

A neuf heures du soir ^ l'Empereur trF^vçrsi^ |a. |Giiu« 
lotière presque seul, mais environné d'unie immense 
population. 

Le lendemain 1 1, il passa I4 revue de tpi^tç U division 
de Lyon , et le brave général Brayer , à la: tête , se mit en 
marche pour avancer sur la capitale. 

Les sentîmens que , pendant den^ pourSjJes j^abitans 
de cette grande ville et les paysans des environsL témoi* 
gnèrent à l'Empereur^ le touchèrent tellement qu'il ne 
put leur es^primer ce qu'il sentait qu'en disant : « Lyon- 
« nais, je vous aime. » C'est pour la seconde fois que les 
III. la 
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acclamations de cette ville avaient été le présage des 
nouvelles destinées réservées à la France. 

Le i5, à trois heures après midi, l'Empereur arriva à 
Yillefranche , petite ville de quatre mille âmes , qui en 
renfermait en ce moment plus de soixante mille. Il 
s*arrétaàrhôtel-de-ville. Un grand nombre ûe militaires 
tklessés lui furent présentés.^ 

• Il entra à Mâcon à sept heures du soir , toufours en- 
vironné du peuple des cantons voisins. Il témoigna son 
étonnement aux Maçonnais dapeu d'efforts qu'ils avaient 
faits dans la dernière guerre pour se défendre contre 
Pennemiet soutenir l'honneur des Bourguignons:! Sire, 
« lui répondirent^ils , pourquoi aviez - vous nommé un 
« mauvais maire ? » 

A I\>umus, l'Empereur n'eut que des éloges à donner 
aux liabitanspour la belle conduite et le platriotisme qui, 
danit ces mêmes circonstances , ont distingué Tournus , 
Ghâlons et Saint- Jean-de-Losne. A Châlons, qui, pendant 
quarante jours, a résisté aux forces de l'ennemi, et dé- 
fendu le passage de la Saône, l'Empereur s'est fait rendre 
compte de tous les traits de bravoure^ et ne pouvant se 
rendre à Saint- Jean-de-Losne , il a du moins envoyé la 
décoration de la Légion d'honneur au dfigne maire de 
cette ville. A cette occasion l'Eihpei^ur s'écria : « C'est 
« pour vous, braves gens, que j'ai institué la Légion 
« d'honneur, et non pour les émigrés pensionnés de 
« nos ennemis ! • ' 

L'Empereur reçut à Ghàlons la députation de la ville 
de Dijon qui venait de chasser de son sein le préfet et le 
mauvais maire dont la conduite , dans la dernière cam-^ 
pagne, a déshonoré Dijon et les Dîjonnaisl L'Empereur 
destitua ce maire, en nomma un autre , et confia le 
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commandement de la division au brave général Devaux. 
Le 1 5 l'Empereur vint coucher à Autun, et d'Autun il 
alla coucher 5 le 16, à A vallon. Il trouva sur cette route 
les mêmes sentimens que dans les montagnes du Dau- 
phiné. 11 rétablit dans leurs places tous les fonctionnaires 
qui avaient été destitués pour avoir concouru à la défense 
de la patrie contre l'étranger. Les habitans de Chiffey 
étaient spécialement Tobjet des persécutions . d*un 
freluquet, sous -préfet à Sémur, pour avoir pri» les 
armes contre les ennemis de notre pays. L'Empereur a 
donné ordre à un brigadier de gendarmerie d'arrêter 
ce sous-préfet, et de le conduire dans les prisons 
d'Avallon. 

L'Empereur déjeûna le 17 à Yermanton, et vint à 
Auxerre , où le préfet Gamot était resté fidèle à son 
,poste. Le brave 14* avait foulé aux pieds la cocarde blan- 
che. L'Empereur apprit que le 6* de lanciers avait éga- 
lement arboré la cocarde tricolore , et se portait sur 
Montereau pour garder ce pont contre un détachement 
de gardesrdu-cbrps qui voulait le faire sauter. Les jeunes 
gardes-du-corps , n'étant pas encore accoutumés ^ux 
coups de lance , prirent la fuite à l'aspect de ce corps et 
on leur fit deux prisonniers. 

A Auxerre , le conyte Bertrand , major-général, donna 
ordre qu'on réunît tous les bateaux pour embarquer 
Tarmée, qui était déjà forte de quatre divisions, et la 
porter le soir même à Fossard , de manière à pouvoir 
arriver à une heure du matin à Fontainebleau. 

Avant de partir d' Auxerre , l'Empereur fut rejoint par 
le prince àe'Ja, Moskowa. Ce maréchal avait fait arborer 
le drapeau tricolore dans tout son gouvernement. 
L'Empereur arriva à Fontainebleau le ao, à quatre 

19. 



\ 



l8o CAMPÀG17E DE l8l5, 

hedres du matin ; à sept heures il apprit que les Bour- 
bons étaient partis de Paris, et que la Capitale était libre. 
Il partit sur-le-champ pour s'y rendre i il est entré aiit 
TaiïeHes à neuf heures du soir, au moment où on Pat- 
t^ndait le moins. 

Ainsi 8*est teirmînée, sans répandre une godte dé sârig,' 
skni trouver ancun obstacle , cette légitime entreprise' 
qtfi a rétabli la nation dans ses droits , dans sa gloire ^ et 
a efib'cé la souillure que la trahison et la présence de 
Tétranger avaient répandue sur la capitale; ainsi s'est 
vérifié ce passage de l'adresse de l'Empereur aux soldats^ 
cjue l'aigle , avec les couleurs nationales ^ volerait de 
clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame. 

En dix-huit jours, le brave bataillon de la garde a 
firanchi l'espace entre le golfe Juan et Paris', espace 
qu'en temps ordinaire on met quarante - cinq jours à 
parcourir. 

Arrivé aux portes de Paria, l'Empereur vit venir à sa 
rencontre l'armée tout entière que commandait le duc 
de fierry. Officiers, soldats, généraux, infanterie légère , 
infanterie de ligne, lanciers, dragonis , cnit'assiers , 
artillerie, tous vinrent au-devant de leur général, que 
le choix du peuple et le vœu de l'armée avaient élevé à 
Pempire, et la cocarde tricolore fut arborée par chaque 
spldat qui Pavait dans son sac. Tous foulèrent aux pieds 
celte cocarde blai^che qui a été pendant vingt-cinq ans 
fe digne' de ralliement des ennemis de la France et au 
peuple. 

IiCf â'ï , à Une heure après midi, l'Empereur à passé 
là revue de toutes les troupes qiii composaient l'armée 
de Paris. La capitale çntîèreaété témoin des sentimens 
d'enthousiasme et d'attachement qui animaient ces 
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braies 8oldats|. Tous, avaient recouquû leur patrie ! 
tous étaient sortis d'oppression ! t^us avaient retrouva , 
dans les couleurs nationales ^ le souvpiiir de tous jes 
sentimens généreux t^i ont toujours jdii^tingué la aafio^ii 
française! Api:)ès .que rjSmpçretijr, eut passé . dan^ Ips 
rangs , toute» les troupes fureni rangées ep ^aUtillpn 
carré. - r 

c Sol4at^9 dit rjSmpereur f. je si^ vj^uavieç au: 5^i|ls 
« hommes ^ n France, pai:oe.<)gf |^^ cpjQffp\^mi^Y^^^ 
€ d^ pcppleçt wiBic|«ouYeftff,,^çsjxiçi^,^^ 
« p^ été trompé ànspvm.s^eifp^lS^^fl^l )o.}iffpfifn 
cj^emercip. Xa gloire de, ce que- vnoi^ ^^ei^oos.,^ (ailfG 
c est toi^te,^ £eup}e ^^ à y.oi^ ^«a. nûenne ^. rfM^t) à 
«V9ff6ay^lÇ0|M)^S(^>apj^|réciéSr . ^ 

« Spldatf^lcf tr|ft^4^.Çourbw« ^^it illéj^^ifi^Çb.pHM- 
« qu'il avait.^,i^v^jp4r;.d^.^p[|9ins éfraji^veu W^ 
i qa-Ut»y^l(t4 iyp<>^p;M par^ V99u,4e }a naflMi^ cyLprimé 

« far i^^\fif^w^AmmW^s ^^Ufm9im ; pwsflw^e^». ^ 

n n!(aSr•M.il0>gftI;a^tie.,l|^;^^l( ^ij^^^d'wj^etîtaoïnbre 
i« d'hamiil€^>i(rrf»gfWv4aiiMe^pnéteiii,î^ soajt oppps^es 
4 à iioftdiroitl^ ^eM^fib Ip t«èM^ impéi^ifa peut ^irf ga- 
.■: raniir tes'drailp du peuple ,. et Biurt%iit 4e. pcewfr 4e 
Kimeftatéféts^^ehii de aQ^fQ^l^j^ .^4^^4^oii^dUQPS 
« marcher pour chasser du territoire ces priv^^^^l^^' 
< liairest 4e Tétranger ; 1^ nation nop*se^leme9t i^ous 
c 66cettdcii4e fes.yqeiiaymais même çiûvra m#e lui- 
« iwbtolb IJ0 pen^ j^^çai|:^t:]|9i^ n(HI8 com^pi)9 mr 
c vous. Nous ne voulons pas nous mêler des affaires des 
« nations étrangères; mais malheur à qui se mêlerait de& 
c nôtres! » 

Ce discours fut accueilli par les acclamations du peu-^ 
pie et des soldats. 
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Un instant après , le général Cambronne et des officier» 
de la garde du bataillon de Hie d'Ëlbe parurent avecles 
anciennes aigles de la garde. l'Empereur reprit la parole, 
et dit aux soldats : « Voilà les officiers du bataillon qui 
c Di^a accompagné dans mon mialheur j ils sont tous mes 
9 amis ; ils étaient cbers à mon cœur ! Toutes • les fois 
« que je les voyais , ils me représentaient les différens 

< régimensde Tarmée; car dans ces six cents braves il 
« y a des hommes de tous les régimens; tous me rap- 
i pelaient ces grandes journées dont lé souvenir est si 
i cfaeir; car tous sont couverts dlionoraUes cicatrices 
c reçues à ces batailles mémorables. En ies^ aimant > 
«c'est vous tous, soldats de toute Farmée française , 
« que J'aimais I Ils vous rsyporteiit iéès aigles : qu'ellea 
« vous servent de point de ridlleBMiit 1 En les donnant 
« à la garde , je le» donne à-tciute'fVtfiiiée. 

« La trahison et des •keënsfanceë oialheairèdees les 
c avaient couverts d*un crêpe funèbre! Ifais^ grâces au 

< peuple français et à vous 5 eUes repaicdBseiit resplen- 
c dissantes detouteleur gloire. Jm^ qu'elles se trou- 
c veront toujours partout où rintérét de la patrie les 
« appellerai Que les tfaîtres et ceux qui voudraient en- 
t vàl^r notre terriloire^ n'en puissent jamais soutenir le 
« règardf 1^ . . 

' « Nous le jurons î » s'écrièrent avee enthousiasme 
tous letf^soldats^ Les troupes défilèrent ensuite au son de 
la musique^ qui jouait l'air : FeUtons au salut del'empirel 
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No a. 

Prociamation de S. M. l'Empereur au Peuple Fràn-* 

çais^i}. 

11 

ê m 

Âa golfe Juan , le zer mars lifi?. - 

» . . . ■ V 

NAPOLBaii , par la grâce de Dieu et les conslitutiôbt de 
rÉtat, Empereur des Français^ etc* etc. etc. ^ 

■ FiLÂvçiis! 

I • ■ 

^ . . # 1 - • ■ 

: Ladéfeetion du duc de Gastiglione livra Lyon sacis 
défense à nos ennemis; l'armée dont je lui avais ebn^ 
lecmmandement était ^ par le nombre de se» bataillons^ 
la bravoure et le patriotisme des. troupes qui la coov- 
posaienty à même de battre le corps d'armée autrichien 
qui lui était apposé, et d'anivec sur les. derrières àti. 
flanc gauche de Tarmée ennemie qui menaçait. Paris, uk 
Les victoires de Cliampaubert ^ de Montmirail.,. de 
Ghâteau-Xhierry, de Yauchamp^de Mormans^-de Uon- 
tereau, de Craiono^^ de Keims, d'Ai^is^sur-Auberet de 
Saint-Dizier; L'insurreclipn des braves paysans .,dec. la 

. liOrraine, de la Champagne» dQ TAfieiace ,:de la Franche- 
Comté et de la BoujBçogne, et;la rposttian que. j'avais 
prise sur les derrières de l'armée eAnemie^en la séparant 

. de ses magasins^ de ses parcs de rés^e^ de ses convois 
et 4e tous ses équipages, l'avaient placée dansi«aia;po^i- 
Uon désespérée. Les Français ne furent jamaisr^lit ife 

■ ■■■■> il I .. ■■ ■■Wii. 



(t) Moniteur du si mars i8f5. 
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point d'être plus puissant > et Félite de l'armée enaemie 
était perdue sans ressource ; elle eût trouvé son tombeau 
dans ces vastes contrées qu'elle avait si impitoyablement 
saccagées f lorsque la tràhiso du duc de Raguse livra la 
capitale, et désorganisa Tannée. La conduite inattendue 
de ces deux généraux, ^iirahirent à la fois leur patrie , 
leur prince et leur bienfaiteur , changea le destin de la 
guerre. La situation; désastreuse de Fennemi était 
telle , qu'à la fin de l'affaire qui eut lieu devant Paris » 
li élail sàbs muaititais , par la «épuràtioti tdè '*im j^rcs 
de réserve. :: j /ru :• ?•) - i •.;:.. . .■•.':•* • . - -^ J • ' • I 

Dans ces nouvelles et grandes, eirconst^ipi^eS'A mon 
cœur fut déchiré , mais mon âme resta inébranlable. Je 
.«e coiMuItal qtie l'intérêt de là'patiie ; {em*exilaî &at un 
i$#ch^r du snilieii diss'^ei^. Mà^ie tous étaît-et 'dévMt 
iSBCtlte vdus^ètte: ulsà». J« neipenilis pas que l»(|pt!aiid 
nombre de citoyens qui voulaient fm^aocéttipâ^èl^' *t)àf- 
iâgeèssent mon sorti. Je crus leur -préBoncè rutlitf èf<}a 
-France , «t je n'emmenai avec mot tfSf^mxé'ipà^ftiëèftie 
bravés néièessaires àmO'' garde. '■' ' \ -^-i^'h 

y Elèvéaù tnâEne poiP vovte eholX'> ^oiit ^ ^^& été fait 
«ends Vous est dUiëgitâsie. Depuis Vingt-cinq ^»nsla¥t(4«âe 
4dè ndùvfeamE-ibtéii^ts, de nouvelles' flsfititutkHis, une 
nouvelle gloire > quine peuvent être garantis que par tkn 
gbttveiîlement national et par Mm dytfadfite '4ié^ daàs 
^eesnoiarrelles èinÈOnstariees. Un pvlâëe q^i régn^ait sur 
i vous, qui serait assis sur mon trêné ^r la Ibrce^des 
knèmes armées qui ont ravivé t^m -t^tvitolre* i «hér- 
cli«rait en valnà s'^tayer'dés priUNgipéâ llbsi dtdit féo^at ; 
â we pMrrait assurer rholnuâût et lès droits que 4Niu 
petit nombre d'individus ennemis du pouplo 9 qui, depuis 
vingt-cinq ans 9 les a condamnés dans toutes nos assem- 



blées nationales ; votre tranquillité intérieur^ et V4>ive 
considération extérieure seraient perdues à iamais. 

Français^ ! dans mon exil , j-ai entendu vos plaintes et 
vos vœux; vous réclamiez ce gouvernement de votre choix 
qui seul est légitime.:. ,y pus i^cQiisiiÇç xaoojçyi^jg^sçmmeil , 
vous me reprochiez de sacrifier à mon repos leç grands 

intérêts de la p4trie.' 

J'ai traversé les mers au milieu des périls de toute 
jçspèce; j'arrivô ^];aif(rvx;iti;is.^|r9|^r/ç^^.qies, fUeîjts.Tqui 
spWjt le^ .vôtrçf^ T9iit^(}e, jip^ ^^s.|n4iifî^ Qutfy'^jf^çiit 
ou dit depuis la prise de Paris , je l'ignpreraî^ toujours -, 
cela n'influera en rien sur le souvenir que Je ' conserve 
4esAeryi£e|^ÂKBBor)i^ii^<)u'^^ .'tgS^iZàes 

éyénen^.f d^u^jt^^Uip nature ;^ qn^illrliPOt Aiii4ewis.iâe 
l'organisation humaine. .n m- ..').;.! i : M 

. Fr.ançai$! \\ uf gstr^wç^ae ^ajipu^.qvielguef^titerqalclle 
«pf** qvi n'aUfiif^feiwjAletJï^ ^9^ 8py6ti^i^:Pu 46»- 
honne^r A'flb^ Ji^ iui<|^rifj^ jjô^ppsé.fs^î/H^îflOïlOfP^ 

. momentani^iiei^ y'^fffr'f^x^.jM9q^9^.Gl^\^9, yjj reiiMa 
à Paris ^ |^l jr^yersa le trân^ ^pjiéfoère 4^ Hçi^i VI» fi^P- 

çcennut.temr^on trdne de jayailbnQe;-.4e «s^^i^l^r^y^^/^t 
non d'un {iriQcq Régent d'Ajaglei^Qi^ . .j ;. ;. i; . :i 
jjjjÇ'ept awftl à,,yp^sjMuls,et 4^u^J>raves ,4^- KsLxmiO/^fi^ 

'■ ■'••■' i- '■ •■' • '•' •■-• ^ • ^' 'SighéliiT^vèàîit^ ^^'"' 
'■ ' tarPÉalpéituf, •• '--'•'' .-^^^^^^ 

. Le grand -xnaréchal faisant l^ç^c^piç^ipns de m^orr^^j|^r,^l 
de la granàé armée. .^ '. ,. . ,„ ,^,,,,^ 

Âg/z^qaintQ.BjE'iCrftÀKA^» ^>i 
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Proclamation de S. M. l'Empereur à f Armée (i). 

. i ■ . ' ' ' 

• ■ 

Au golfe Jnaîi , lé tet* mars i8i5. ' 

N kpotion^pàrla grâce de Dièù 'élies tcustitntioiis 

de Tempire , Empeteur de» Français , etc. , etc. 9 étc^ 

... • ■ ' ' '■'■'": 'i '-'" ■'■ '■'• ' ' 

SOKDÂTS! 

■ . . 1. . -^ 1 -, • * '■• 

Noos n'avons pas été vaineas : deux hèmAiés 'sortis dé 
nos rangs ont trahi nos laurierl^, leur pa3rs, leur prince, 
leur bienfaiteur. ' ^ 

Ceux que nous avons vus pendant vingt *^inq ans 
parcourir toute l'Europe pour nous sùsiditer des ennemis; 
qui ont passé leur vie à combattre contre liôus dans les 
rangs des armées étrangères , en nîaticbsant'iiotre belle 
France, prétendraient-ib côàtmander et eticliatner nos 
aigies, eux qui n'Ont fémàis pu en soutenir les regards? 
Souffrirons -nous qu'ils ïiéritent dti fruit de nos glorieux 
travaux; qu'ils s'emparent tle nos lionnétirs^ de nos 
bienj; qu*ils calomnient notre gloire? Si leur règne dùt-àît, 
tout serait perdu> même le souvenir de ces immortelles 
journées. Avec quel acharnement ils les dénaturent ! 
Ils cherchent à empoisonner ce que le monde admire 5 
et s'il reste encore des défenseurs de notre gloire , cVst 
parmi ces mêmes ennemis que nous avons combattus sur 
le champ de bataille. 

(i) Moniteur du ai mari i8i5. 
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Soldats ! dans mon exil j*ai entendu votre voix ; je sais 
arrivé à travers tous les obstacles et tous les périls; votre 
général appelé au trône parle choix du peuple^ et étisvé 
sur vos pavois^ vous est rendu ; venez le joindre... 

Arrachez ces couleurs que la nation a proscrites , et 
qui , pendant vingt-cinq ahs , servirent de ralliement à 
tous lés ennemis de la France ; arborez cette cocarde 
tricolore ; vous la portiez dans nos grandes journée^ î 

Nous devons oublier que nous avons été les maîtres des 
nations ; mais nous ne devons point souffrir qu'aucune 
se mêle de nos affaires. 

Qui préfendrait être mattre chez nous ? qui en aurait 
le pouvoir ? Reprenez ces aigles que vous aviez à tJlm , 
à Austerlilz , à léna , à Eylau , à Friedland , à Tddela , à 
Edunûlhyà Essling, à Wagram, à Smolensk , à la 
Moskowa, à Lutzen, à Wnrschen, à Montmirail. Pensez- 
vous que cette poignée de Français^ aujourd*hu!'8i ar- 
rogans y puissent en soutenir la vue? Ils retourneront 
d'où il» viennent 5 et là) is'ils le veulent, ils régneront, 
comme ils prétendent avoir régné depuis dix -neuf 
ans. ' ' 

Vos biens, vos rangs, votre gloire; les biens, les ran^ 
et la gloire de vos enfans n'ont pas de plus grands eii- 
nemis que cespHntesqueles étrangers nous ont imposés: 
ils sont les ennemis de notre gloire , puisque le récit de 
tant d'actions héroïques qui ont illustré le peuple français 
combattant contre eicrx poùr^sé ioustraite à leur joug, est 
leur condamnation. 

Les vétérans des armées de Sambre-et*Meuse, du Rhin, 
d'Italie et d'Egypte , de l'Ouest, de la grande armée, sont 
humiliés; leurs honoraÙes cicatrices sont flétries. Leurs 
succès seraient des crimes^ ces braves seraient des febel- 
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. leç , si y comme le- prétendent les ennemiB du peuple, 
dçs souverains légitimes étaient au milieu. deA 4rittées 
étrangères. 

Les honneurs, les récompenses, les, affecticHi^. so9t 
pour ceux qui les ont servais contre la pajtrie et ooi^s. 
Soldais! venez vous ranger sous les drapeaux de votre 

.chef: son existence ne. se compose que de la vôtre; ses 
droits ne; sont que ceux; du peuple et .1^ vôtreg^; son 

. intérêt, son honneur , sa gloire, ne sont autres que votre 

. Intérêt, yotre honneur et votire gloire. La victoire mar- 
chera au pas de charge; Taigle, avep.les coyulçMrgA^tÎQ- 

.i^alç99 volera de clocher en clocher kisqu^aui^ teurs de 
]^ptre*Dame; alors, vous pourie;&iBontr9ir^v€c honneur 

,.vo3 cÂcatrieesj alors, vous pourrez vous vanter de 0e 
que vous ^ur.e2;£ait; vous çct^b les libérateurs de la patrie. 
JQ^ns- votre, vieillesse ^.entourés et considérés de vos 
concitoyens^ ils. .youj» entendront avec re^egt raconter 
y ps hauts faits ;^ vous pourrez dure avec orgueft c . 
. « £t moi aussi îe £gisais partie de cette grande : arnàëe 
fS qui^st c^tr^O' deu?(f(Ms.4^|[)s le^ lau^s de Ylenae^ dans 
« ceux de Rome , de Berlin, de Madrid, de Moscou, qui 
« adélivrAParis deJa^.sQuilluçe. p|}vifi':lîï trahi^Oï^ ^et la 
«présence de reni]^emi;y^vajientempireinte.» ^ . 

... JBonneui; |.cesJ)raves soldats, la -gloire de la paitrie! 

jl| honte éternelle ^u;l Français^crim^nels , 4ans quelque 

l'^P^g qpe la fojrtufie les ait faitjiaUre^ qql €omt>attii!;ei|t 

YÎQgf^TQipq 90S avec l'étranger pour déchirer le aeî^ 4e \^ 

patrie! . ^ " , : . 

Par TEmpereur, 

^la grande via^,'; ; . • 

Si^né le comte B je &t Ai n-d. 
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Les généraux ^ officiera et soldats de. la.gardo impériale, 
aux généraux, oflljciers et soldat»; dç,rarfpéd'(i.] r 
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Nous vous avons conservé votre Empereur, malgfrôles 
nombreuses embûohqs qu -on lui a tendues^ nous vous 
le ramenons au travers des toersy au milieu 'd6 milia 
dangers; nous Vivons abordé sur la terre sacrée dé la 
patrie avec la cocarde nationale et Taigle impérial^^ 
Foulez aux pieds là cocarde blanche; elle est le signe 
de la bonté et du Joug im|>osé par rët^angey -et la 
trahison. Nous aurions inutilemeni versé notre fiaiig^ 
si nous souffrions que les vaincus non» donvassent 14 
lôill! . ; 

Depuis le peu de mois que les Bourbon» règdént, iift 
vous ont oonvaincuB qu'ils n'ont rien oublié ni rien ap- 
pris. Us sont toujours gotivémés parles préjugés^ ennef- 
mis de nos droits et de ceux du peuplei 

Ceux qui ont porta les artnes contre leur paySfContuis 
nous ^ sont des héros; vous êtes des vebelles à qtd Ton 
veut bien pardonner, jusqu^à ce queiToii soft assez ooiv- 
solidé par la formation d'iinborps dtarmée é'émlgrés^tiar 
1 Introduction à Paris d'une garde totssé^ et ^dct le rem- 
placement successif de nouveaux officiers dans voi rangs. 
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Alors 9 il faudra avoir porté les armes contre la patrie ^ 
pour pouvoir prétendre aux honneurs et aux récompen- 
ses; il faudra avoir une naissance conforme à leurs 
préjugés pour être officier. Le soldat devra toujours 
être soldat 5 leu peuple aura les charges , et eux les 
honneurs. 

En attendant le moment où ils oseraient détruire la 
Légion d'honneur , ils l'ont donnée à tous les traîtres, et 
Font prodiguée pour l'avilir ; ils lui ont ôté toutes les 
prérogatives politiques que nous avions gagnées au prix 
de notre sang. 

. Les 400 millions du domaine extraordinaire sur les- 
quels étaient assignées nos dotations, qui étaient le patri- 
moine de l'armée et les prix de nos succès, ils se les sont 
appropriés. 

. Soldats de la grande nation ! soldats du grand Napo- 
léon ! consentirez-vous à l'être d'un prince qui , vingt 
ana, fut Tennemi de la France, et qui se vante de de- 
voir son trône à un prince régent d'Angleterre? 

Tout ce qui a été fait sans le consentement du peuple 
et le nôtre, et sans nous avoir consultés, est illégitime. 

. Soldats, officiers en retraite, vétérans de nos armées, 
venea avec nous conquérir le trône, palladium de nos 
droits j et que la postérité dise un jour : « Les étran- 

cgers, secondés par des traîtres, avaient imposé un 

« joug honteux à la France; les braves se sont levés , et 
« les ennemis du peuple, de l'armée , ont disparu et 

« jsont rentrés dans le néant. » 

~ Soldats , la générale bat, nous marchons , courez aux 
armes ! Venez , venez nous rejoindre , joindre notre 
Empereur et nos aigles tricolores. 

Signé à l'original. 
Le général de brigade baron Cambronne, major du pre 
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mier régiment de chasseurs à pied de la garde ; le lieule- 
naDt-coloDel chevalier Mallet. — Artillerie de la garde : 
Gomuel» Raoul, capitaines 3 Lanoue, Démons, lieutenans. 
— Infanterie de la garde : Loubert, Lamourette, Mon- 
prez 9 Combes, capitaines; Dequeux, Thibault, Ghau- 
met, Franconnin, Uallet, lieutenans; Laborde, Eymery- 
Moissot , Arnaud. — Ghevau - légers de la garde : le 
baron Jermanouski, major; Balinski, Schultz, capi- 
taines; Fintoski et Skoronski, lieutenans. 

Signé le général de division aide-de-camp de sa ma- 
jesté TËmpereur, aide-major général de la garde, comte 
Drouot. 



' ■ ' . .\. '. . . ... /....' — ■ «•■■ » 
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les ijftèmbrps 3^ Votrç Conseil d'état ont nensé^ .|iu^ 
monient de leur première réunion^^ qu'U éta^ ^e XfUf.fJje- ; 
vôii^ dé professer solennellement les principes qui dicig^fif 
leur opinion et leur, conduite. Ils viennent présenter à 
votre majesté la déjibéralion qu'ils ont prise ^ VmjàXK\r: 
mité, et vous' supplier d'agréer l'assurance de' leur dé- 
vouement, de leur reconnaissance, de leur respect et de 
leur amour pour votre personne sacrée. 

CONSEIL D'ÉTAT. 

Extrait du registre des délibérations, 

(Séance du a5 mars i8i5.) 

» 
Le Conseil d'état^ en reprenant ses fonctions , croit 

devoir faire connaître les principes qui font la règle de 

ses opinions et de sa conduite. 

La souveraineté réside dans le peuple il est la seule 
source légitime du pouvoir. 

£n 1789 la nation reconquit ses droits, depuis long- 
temps usurpés ou méconnus. 

L'assemblée nationale abolit la monarchie féodale, 
établit une monarchie constitutionnelle et le gouverne- 
ment représentatif. 



(1) Moniteur du 27 mars i8i5. 
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La résistance d»$ Bourboas ara vo&tnt du pejiplo'améva 
leur chute et Leur baaaissemeot du temtoire francs. 

Deux fois le peuple ootfsacrapar àei vêles la nouifett» 
foroie du gouveroement étali4i€>par ses repvésentansv 

£d l'an YIII9 Bonaparte, déjà couronné par la vielDive> 
se trouva porté au gouveraernent par rasmMiiiieat na- 
tional; mne constitation créa la magistrature oofasnlaHre. 
Le séBatus- consulte du 16 tbèfinidor an X somna^ 
Bonaparte toAsnl à Vie. 

Le sésatus-^cousultedu ar8 floréal an XII eonléva à 
Napoléon la dignité impérialei, et la rendit héréditaire 
daBssa£amiUe. 

Ces trois actes solennels furent soumis à racceptaAîoii' 
du peuple y qui les consacra par près de quatre minions 
de votak 

Ainsi pendant vingt- deux ans le» B^ourlkms avaient 
cessé de régner en France ; ils* j étofenf oubliés par leurs 
contemporsûns : étranger» à nos lOiS; k nos instifnl^DS> 
k nos mœurs ) 4 notre gloire, la généi^atlo» actueSe ne 
les connaissait que par le souvenir de la guerre éliraii-' 
gère qu'illa avaient suscitée contre la pairie^ et les dHs- 
sentions intestines qu*âa j avaient allumées. 

£ta 1B149 la France fut envahie par les armées enne- 
mies^ H Uif capitale occupée. L'éttangéreréa un prétendu 
gouvernenwnl provisoire. Il assembla la minorilé. des 
sénateurs, et les força, contre leur mission et eontre leur 
volonté, à détruire les constitutions existantes, à ren* 
verser le trône impérial , et à rappeler la famitfe des 
Bemrbons. 

Le séna* , qui n'avait été kistilué que pour oenserVér 
Is8 constitutioos de l'empire, feconriut hii-métne qu^ 
n*aTi|it point le pouvoir de les changer. Il déèréfbrViûe la 



«emenl des dmts féodduj^ lît âe^dtitte*; ibwMiiaoènttl 
tQutea ItB. ewteuces nouYdU e^j il» dét^l^rèceiit la gii«ir« 
à.tQuiea les. QpiQÎQiUrlihiiAU»^ ils attaquèveal toutes les 
iuatUutions que la Fi^ipoe a, vaplt ^qqqis^g au prix de son 
sa^g;». aimaxit nûeui^ hiuamut la nation que de s'unir à 
sa gloire « ils. dépouiUèreT^t la légion d'bonnear, de ta 
dotation et de se& droits politiques i ils m prodiguèrent 
la décoration, poux Ua«i?jir j il^ fnlpyèfeffil h i'aiiaéte» 
aux braves > leur solde ^ leurs grades et leurs booneurs^ 
pour les donner à des timigrjés> à des c]ie& do révolte; 
ils Youlurent.c^Çn. r^^r e\ (yprinier le peuple p^ Té- 
niigration. 

Profondévient affec1;ëe de son ^upniKlitJîoo. ft d# ft^ 
malheurs, la France rippelait de tous se» vcqux son gou-^ 
verpmiQnt natîoQal,, la dynastie liée à ses noareaux in* 
téréts 9: à ses nouv^esj institutions» 

Lors(][ue rEi^j^^reor approchait de la. capitale 9 l^a 
«Bourbons ont en vaîi^ voulu réparer ^ p^ 4fa loi^ imprct* . 
visées et des s^ermen^s tardifs à leur charte ço^stitutiOB- 
n^iie ^, les outrages &iUs à la nation el à l'armée ; le tesspsi 
des illusions était passé, la confiance. était aliénée pour 
jamais. Aucun bras ne s'est armé pour feur défanse( la- 
nation et l\un[née.o*pt.yoté; au^evaiot de lemt libérateur* 

L'£inpere:ur9 et^ remcu^Uant §iurjya t?6ne oà le pevq[ikr 
rayait élevé ^ rétablit done l^: M^Ie d^na^ MS drott^ft lea 
pius«9Cri^s^ Il ^e i[aut que r^^;^^^ ^ ^^^ eséeujkion lest 
déci^ts des asieniblées représentativtts. sanctionnées par 
la nation ; îl revient régner par le seul principe de légi- 
timité que. la .Franœ ait recoiiuu.et consacré depuis 
vingt-cinq^ ans^ et 9L^ql^ toule» les autonitéa s'étaient 
liées pas dea sernieii^dontili violiHilé:dis peuple aurait 



V9lmpt^tei» eel appëié à ^àntir 4b tiôamti' tta)^ tSték 
iHètHiifioDS ( eC il en n prisl^Bngagemetit ôM^ se» "pf dctà- 
mations à la nation et #rarmée) touB les p^incipeë l!£ré^ 
raux^ Ta Hbèrté iddMdaèlle èl Tégalité des droite» la li- 
bertë de là presse et -Paliolftion de la censure, la liberté 
des cultes, 1^ vote ^es contributions et des lois par les 
représentans de la nation légalement .élus , les propriétés 
nationales de toute origine, findépénàànce et Tinamo- 
vibilîté des tribjf A^pui;^ la p V8p a ng( »b Ui|é àe» mniaitre» et 
dp jQu^ les ^gew 4t| pp^yftlr- 

l^no}^ et. 4u,p>op2n«[»fi, Vei» ji^tiMitjozis iiAtioiifil^ ,dpi- 

veptétra rçyuç^.d^ une |;rande assefpbi^P i^^ TPP^" 
sentans, déjà annoncée par l'Empereur. ;, 

Jusqv'4 la T^^m^nàp cette grapd^ a^^emÛéa rp^ré- 
«eufetivf , rjKîppereur.^oit e^^^^^ ^tfyirp ^ç^ci^^PW»- 
focménient. a^^ jqo^^titsit^o^f çt a^jwf Iqi?. exislapt^^ Ip 
pouvoir qii^lffl^ lui ont délégué » ijpû |i*9i.j)uluj| éj^iB^j^^^ 
levé , qu'il n'a pu abdiquer sans Tassentiment de^la na- 
tion , que le vœu et l'intérêt général du peuple français 
lui font un devoir de reprendre. 

Signé : comte Defermon , comte Regnault de Saint- 
Jean-d*Angely , comte Boolay^ comte Andréos^, comte 
Daru, comte Thibeaudeau, comte Maret, baron de Pom^ 
mereul, comte Najac, comte Jolivet, comte Berlier, 
comte Miot; comte Duchâtel, comte IXumas, comte Du- 
lauloy, comte Pelet (delà Lozère), comte Français, comte 
de Las-GaaECS, baron Gostaz, baron Marchant, comte 
Jaubert, comte Lavalette, comte Real, Gilbert de Voisins, ' 
baron Quinette, comte Merlin, chevalier Jaubert, baron 
Bellevi]le, baron d'Alphonse, baron Félix, baron Merlet^ 
Charles Maillard, Gâsson^ comte Delaborde, baron Fiuot, 
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b£irQO Janet, baron de Préval, baron Fain, baron Ghampy . 
Ç» p. Lacuée»* baron Fréville., .baron Pelet^ conUe de 
Boody, chevalier Bruyère. • ♦ » ^, • .. 

Signée le comte DEFMtMOv^ 
Le secrétaire général du Conseil d'état. 
iS^^n^s le baron LoGiUË. 

Réponse djs Sa Majesté. , 

' « Les princes sont les premiers citoyens de Tétat. Leur 

c autorité est plus ou moins étendue^ selon Tintérét 'dés 

f . • ' . , , •' ■ 

t hâtions qu'ils gbuvéï'iient. La souveraineté elle-même 
«n'est héréditaire que parce que rintérét' d'ei'p'éuple» 
a l'exige. Hoi^ de ceà principes, fe û<è bôn'nâlis pas de ïé- 



« gitimité. ^" 



"è' J'ai reVioncé aux idées du çrand' empiré ,^ iJonf idepuis 
c quinze ans je n'avais encore que posé le? basés, vé-^ 
«serinais le bonheur et fâ 'consolidatibb''dè' i%mpTré 

- • ; . .' ' ■■■■»■. .. f, . . 

«français seront l'objet dé toutes mes peiisé'es,' i 



français seront l'objet de toutes mes peiisé'es,' 

I ■ i 1 "t • * 
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CONSEIL DES MINISTRES (1). 

( Les ministres d^ëUt appele's. ) 

Séance du dimanche a avril. 

Rapport de la commission des présidons du conseil 

d'état. . . . , 

. . ■ • ' ■ ,- • 

1. En conséquence da rétive 'qui lui a été fait, la 
commission, composée des présidens des sections du 
Conseil d'état, a examiné la déclaration du i5 mars, le 
rapport du miMistre de la police générale , et les pièces 
qu'il y a jointes. 

a. La déclaration est dans, une Ibrme si inusitée ,t:on« 
çue dans des termies si étranges ^ exprimé des idées telle- 
ment :anti-flociales, que la commission était pottée>à i^ 
regarder coinitte une de ces productions supposées pair 
lesquelles des.bonmies méprisabl,es cherchent à; égarer 
les esprits et. à faire pcèo^re le cl\ange à l'opinion du;^ 

y>Hw. .., .^ ,,,^ 

5^ Mais la vérifioatiop àoi procèshverbaux dressésuà 
Metz, et des interrogatoires- des courriers , n'a pas permis 
de douter que l'diiyoî de. cette déolati&tion n'eûtJ éi&faâ^ 
par les niembres de la légation fi^nça{se à Yrénnè r et 
elle doit conséquemmentôtre considérée comme adoptée 
et ognée par eux^' . i. ",(.-•:■. •> «^ 

4- C'est- sous ce premier poittl.de Vjuef que la commisr- 
eion a cru devoir d'abord ^^aum^r cette production qui 



»*••»< 



(1) MdBiiciir dti i3 avril i8ï5'.' '■ 
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n'a point de modèle dans les annales de la diplomatie f 
et dans laquelle des Français , des hommes revêtus du 
caractère puMiè le plus respectable, commeneent par 
une espèce de mise hors la loi , ou pour parler plus net- 
tement 9 par une provocation à l'assassinat de l'empereur 
Napoléon. 

5. Nous disons^ avec le ministre de la police, que cette 
déclaration est l'ouvrage des plénipotentiaires français , 
parce que ceux d'Autriche , de Hussîe , de Prusse , d'An- 
gleterre 9 n'ont pu signer un acte que les souverains et 
les peuples auxquels ils appartiennexit s'empresseraient 

de désavouer. 

. - ■ • 

^ £t 4'abord ces pténipoteptiaiites cocfiémteQrs, pour 
la plupart , du traité de Paris^ savent que lïiqioiéon y ^ 
été recoanu. comme conaervadt le titre d?l!mpereur et 
Qomm» souverain de l'île 4'£Uie: ils i'auiâient désigné 
par .ces titves , .et ne se ^Mraient écarts, lu au ifiwd^ ni 
dans la forme, 4airefipffiQÉ|ieux égard qu'ils imposent 

7. Us aiirftlent senti que, d'après les lois des nations 9 
Tè prince le moîns^fbrt par l'étèndàé où lâ'pdpulation de 
ses états jouit, quant à son caractère politique et divii, 
des droits apparteoMt.i tout 4011»» isouverain à l'égal 
du monarque l^'pliM.t^uIsBaiit; etNapoléon, reconnu 
sottsie titr^d'Eiiip«r0{iy> e^jQO qualité de prinpe souverain 
parHteiites les f)»Î9«»nc«6, n'était ptas^ plus «pi'aucmMp 
#ette0:îustàsiabl^4^ Ingres de Vienne • 

8. L'oubli de ces principes, impossible ft^dpposerilans 
de« |AénipQ«e9tîâiires qui pèâeM les; dvditâ des nations 
arec réflexion , «agesM^^t sii^iH^lé , É'à ¥ien d^onnant 
quand il est manîfpjif^ p^i» qyielgaef minietrgs fr?"^^'^ à 
qui leur conscience repro^^f^ p)uf| d^pqe tr^bispn, ches 
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fui la crainte a produit J'emportement, et dont les re- 
mords égarent la raison. 

9* Ceux-là ont pu risqner la fabrication, la puUica^ 
tioB d*une pièce telle que la prétendue déclaration du i9 
mars » dans l'espoir d'arrêter la marche de Napoléon , et 
d*abuser lo peuple français sur les vrais sentimens des 
puî^saocesi étrangères. 

10. Mais il ne leur est pas donné de )uger comme elle 
le mérite d'une nation qu'ils ont méconnue , trahie , li- 
vrée aux armes des étrangers. 

1 1. Cette nation, brave et généreuse , se révolte cootre 
tout c^ qui porte le caractère de la lâcheté et de l'oppres-^ 
^on : ses affections s'exaltent quand leur objet est me- 
nacé ou atteint par une grande injustice; et l'assassinat, 
auquel provoquent les premières phrases de la déclara- 
tion du i3 marsi, joe trouvera de bras pour l'accëmplir , 
dl parmi las vingi-oinq millions de Français dont la ma- 
jorité a suiJiri, gardé, protégé Napoléon de la Méditer- 
ranée à la capitale, ni parmi les dix-huit millions d'itai^ 
liens, les sixmilUoBsde^Biâges ou riverains du Ahin> et 
i^s. peuples, ttombrent d^j4iléiaiagne qui^ dans cette xon- 
J0CPUite.B(A9naeUe, n'ont pÉrononsésoii: nom qu7a(veeun 
ioiiyfntr irespjactilsUs^ niàu'sèin dcriarôàtion anglaise 
4ildigné9# dOAtfles honoriililessentiiiieln chésavouent :1e 
l^tfgaga qu'on laosé prèteàKaitsâoiivenBÎiist ! . i H n 

1 !K: fies i^eupiles de rJSufope sbnl'éciaii}éiÊiSiiilsf:|ageft 
les droita4e«iNapoléte^ Isa tiroitsidssi p«hioea< alliés «t 
«eux des Bourbons. 
: j3. Ils savent que la ooniientl!èn. de J'ontainebleau oat * 

un traité zeotfleaottveeailit. Sa vioblion^ L'entnée de liar 
poléon mir te lenritoine firançais, ne pouvait^ comme 
toute iafnsction à un aete dipfomattque , consvie ^ute 
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invasion hostile 9 amener qu'une guerre ordinaire ^ dont 
le résultat ne peut être, quant à la personne, que d'être 
vainqueur ou. vaincu, libre ou prisonnier de guerre f 
quant aux possessions, de les conserver ou de les perdre , 
de. les accroître ou de les diminuer ; et qpe toute pensée, 
toute, menace, tout attentat contre la vie d'un prince eu 
guerre contre un autre est une chose inouïe dans l'his-^ 
toire des nations et des cabinets de l'Europe; 

, i4* A la violence, à l'emportement, à l'oubli des prin- 
cipes qui caractérisent la déclaration du t5 msârsj On Tt*- 
connaît les envoyés du même prince , les organes^ des 
mêmes conseils qui , par l'ordonnance du 9 mars , met-» 
taient aussi Napoléon hors la loi, appelaient aus^ sUr lui 
les poignards des assassins, promettaient aussi un sa^ 
laire à qui apporterait &a tête. . ' . : : " ; ■ 

1 5. Et cependant qu'a fait Napoléon ? il a Uouôré par 
sa sécurité Ids hommfes de toutes lés^ nations^ qu'insul- 
tait l'infâme mission à laquelle, on voulait lès appeler; 
Il s'est montré modéré, généreux, protecteur envers 
ceux-là mêmes qui avaient dévoué sa tête à la mort.* 
. 16. Quand il a*p|M*léau génër^àl Bxcehnaiis, marôbânt 
vers la colonne qui suivait de t>rès LoàiS^Stanislag-Xa- 
vier; au général coihte d^Erlon , qui deVJiit le recevoir à 
Xille; au géÉéral Glausel> qui allaitàBordekuxy^oàse 
trouvait la dudusse d'Angoiilême;.au général iGroucliy , 
jqui n^anohait pioalr afrèter les troubles civiU excités par 
le duc d'AngOiflêm^Cj partout enfin* des ordres ont été 
donnés par l'Empereur pour que les personnes fussent 
* Tespedées et mises, à Tabri de; toute attaque, de "tout 
danger, detoulerviolehce dans leur marche sur le terri- 
toire français , et au moment où elles le quitteraient. 
17. Les nations et la pofstérité fugeront de quel côté a 
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été dans cette grande conjoncture le respect pour le droit 
des peuples et des souverains, pour les règles de la guerre» 
les principes de la civilisation, les maximes .des lois cir 
viles et religieuses. Elles prononcerions çntre Napoléon 
et la maison de Bourbon. 

. i8. Si, après avoir ex£^miné la prétendue déclaration 
du congrès sous ce, prentiîer- aspect , on la discute daps 
ses rapports avec les conventions diplomatiques , avec 
le traité de Fontainebleau du .1 1 avril, ratifié, par le gour 
vernement français , on trouvera que sa violation, n'est 
imputable qu'à, ceux-là mêmes qui la reprochent à Na|> 

poléon. ï 

. 19. Le traité de Fontainebleau a été violé par les puis- 
sances alliées et par la noi^dson de 3ourbon , en ce qi|i 
.touche l'empereur Napoléon, et sa famille , en ce. qui 
touche les intérêts étales droits de. la nation française.;. 1 
ao. I. L'impératrice Marie-Louise et son fils devaiePl^ 
obtenir des passe-ports et une escorte pour se rendre -pt::è# 
de l'Empereur; et, loin d'exécuter cetle^promesse^ 00^.4 
séparé violemment l'épouse de l'ép^ux^ le fils dapèr^^, 
et ce)a dans les circonstances, douloureuses où Tàme^ 
plus.forte A besoin de chercher ;de la consolation eidu 
support au sein -de sa famille et de» affection».dQinieii^ 
Jtiques. - . , .i . i . ... 

..^ai.II La sûreté, de. Napoléaa^4eJL9,&nMUej|iipérjîito 
et de .leur. .cuite, était garantie (articla 14 du traité) p^r 
toutes 1^ puissances ; et des bl^ldes■d'assassiql wt^ 
oi^anîsées en France sous les yeux du gouvernement 
français, etv,i|[)ème; par sefi ordrjçs, çopiime le pvoi|vera 
bientôt.la. prppédvire solennelle contf^. le sieur de Ma/fr 
breuil, pour; attaquer et l'Empexeur^.et.ae^ frèrej},, et 
l^urs épouses. A défaut du succès qu'on^spér^t 4e.,ce.Uç 
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première branche du complot, tme émeute a été àinpo^ 
fiée à Or^oft, sur là route de l'Ëmper^eur, poar essaye)^ 
d^attentér à ses |o<ors par les maiss de quelques bt%aiids; 
on a enToyé en Corse , comme gouverneur, un sieaire 
de George, le sieur Brulart, éteré exprès au gradie dé 
marëelial-de-oamp , conmi^ en Bretagne, eh Anfou, en 
Normandie, dans la Vendée, dans toute l'Angleterre ^ 
par le sang qu^il a répandu, afin qu'il préparât et assu- 
rât le crime ; et, en effet , «plusieurs assassins isolés ont 
tenté, à TUe d*£lbe, de gagner, par le inenrtre de Na- 
poléon, le coiipal^e «t honteux salaire qui leur était 
promis. 
%%, in. Les duchés' de Parme et dé Plarisattoe étaient 



donnés en toute propriété à Marie-Lonlisé^ powr elle, sob 
fils et ses' deseendans; et,- tskj^vès delongâi refus de les 
mettre ea pessesfisba, on a ooaéonittié l^iniostioe pair 
une spoliation absolue^ sow le prétexte SHusoire df^un 
ééhange sans éii^atmattoiiy sans proportion ,. sans sempe* 
raîneté, sans consenteoaent) et lesdeoumena existatis 
au^nelations ratériéùfes, que nousr nous sonnées ÈSt re* 
pfÉré^èflfteiSpriatttëiit ^weVést surles^ setlieiCations, sur le» 
iûstanees, parlesliitiHigaes du prkicede Mnéven», qt»t 
Ma»le-LoûiM«l iotf fils ^niélè dépouillés^ 

25, lY. H devait être donné au prince Eugène^ fiiè 
adéiHtf âe i^fapoléMPf q«Éi » honeréla Frayée qin lé vit 
iiâttlrè'^'ét G^(}ui^i^Aécitkifèée llt^ qui l^ldopta , viû 
éltàBlfiiJséiileiif convënraMc^ hors de France, et! irii*à rien 
obtenue •■• •■■ ■■■ ■' ■ ' '■" ' •'* "''; ' 

14. T^ PËtnperënr avait (i»tîcte 9 du itaM > «SpitfS ; 
èir fevcur des Braves de raritaéte , Ik dbnèërvatibn de 
leurs dôtatfoiis'sur fe Slottf e Na^Oléète ; HtàVèSt réservé^ 
sur le domâihe èxtrâordftiaik^ et sdf des tbn'éÉ restans de 
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sa tist£ civile 9 des moy^eue de récompenâer ses serviteur») 
de payer les soldats qui s*attachaiei;it à sa destinée ; tout 
a été enlevé, réservé par les ministres des Bourbons. 
Un agent des militaires français» M. BressQn, est allé 
inutilement à Vienne réclamer pour eux la plu3 sacrée 
dei^ propriétés, le ppx de leur courage et dq leur saqg;* 
a5. YI. La conservation des biens meubles et îmmeu«> 
blés de la fanaille de TËmpereur est stipulée par le même 
traité (article 6) , et çlle a été dépouillée des uns et deâ 
autres; savoir, à main armée j» en Fragoe ,■ par des bri- 
gands commissioanés ; en ^Italie , par la vîolenoe des 
chefs militaires; dans les deux pays^ par des séquestrea 
et des saisies solennellement ordonnée». 

26. VU. L'empereur Napoléon devait recevoir a mil* 
lions; etsafan(iiUe a,5oO|OQo francs par an,Beloa la ré- 
'partition établie artidçG du traité; et le goiivfyoeii^ent 
français a constanumeat refusé 4'acquitter cet engager 
meut ; et Napoléon se serait vu bieatdt réduit à licenefer 
sa garde fid^e, faute de moy^napou^v^ssurer sa paie.^ 
s'il n'eût trouvé, dans les reconnaissons souveiftirs 4e}} 
banquiers et négocians de Gènes et d'Italie ^ 4'boiior^le 
re^S9urce 4'uj) pi^t de la millions qui luji fut ofierVr.. 

27. YIII. EnfiUf ce n'était pas fafis-sEi#tfs.qp?oa you-^ 
lait , par tous les moyens , éloign.^ de Napoléon ces 
compagnons de S4 gloire p n^odHes de dévouemept et da 
constapce , garans io4br^abIes de sa aûreté et de sa vie. 
L'Ile d'Elbe lui était assurée en toute propriété ( aft^iS du 
traité ) ; et la résolution de l'en dépouiUer ^ désiré^ pa? 
les Bourbons, «e^icitée pfir l6àf#,90PU(b «.vait été prise^au 
co^;igrès. \ 

»$. Et ai la Ffovidanoe n'y tcM^Aurtu dans sa îusUœ^ 
r Ç^Eop^: a«M{ait v^ aUef^tc? à 1^ peit0inn0 ^ à la liberté de 
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Napoléon , relégué désormais à la merci de ses ennemis ^ 
loin de sa famille, et séparé de ses serviteurs , ou & 
Sainte-Lucie , ou à Sainte-Hélène > qu'on lui assignait 
pour prison. 

29. Et quand les puissances alliées , cédant aux vœux 
imprudèns, aux instances cruelles de la maison de 
Bourbon , ont condescendu à la violation du contrat so- 
lennel sur la foi duquel Napoléon avait dégagé la nation 
française de ses sermens 5 quand lui-même et tous les 
membres de sa fi^piille se sont vus menacés, atteints dané 

• • • 

leurs personnes , dans leurs propriétés, daùs leurs aflfec- 
lions , dans tous les droits stipulés en leur faveur comme 
princes, dans ceux mêmes assurés par les lois aux 
simples citoyens, que devait faire Napoléoti. 

30. Devait-il, après avoir endul*é tant d'offenses , sup« 
porté tant d'injustices, consentir à la violation' compléta 
des engagemens pris avec lui , et, se résignant person- 
nellement au sort qu'on lui préparait , abandonner 
encore son épouse, son fils, sa famille, ses serviteurs 
fidèles à leur affreuse destinée ? 

' Si. Une telle résolution semble au-dessus des forces 
humaines, et pourtant Napoléon aurait pu la prendre , 
si la paix, le bonheur de la Fraioce eussent été le prix de 
ce nouveau sacrifice. Il se serait encore dévoué pour ie 
peuple français, duquel, ainsi qu*il veut le déclarer à 
l'Europe, il se fait gloire de tout tenir, auquel il veut 
tout rapporter; à qui seul il veut répondre de ses actions 
et dévoiler sa vie. 

"5^. C'est pour la. France seule, et pour lui éviter les 
malheurs d'une guerre intestine , qu'il abdiqua la cou- 
ronne en 1814* Il rendit au peuple français les droits 
qu'il tenait de lui; il le laissa libre de se choisir un nou- 
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veau monarque 9 et de fonder sa liberté iet son bonheur 
sur des institutions protectrices de Tun et de l'autre. 

35. li espérait pour la nation la conservation de tout 
ce qu'elle avait acquis par vingt-cinq années de combats 
et de gloire , Texercice de sa -souveraineté dans le choix 
d'une dynastie et dans la stipulation des conditions aux- 
quelles elle serait appelée à régner. 

34. Il attendait du nouveau gouvernement le respect 
pour la gloire des armées „ les droits des braves 9 la ga- 
rantie de -tous les intérêts nouveaux 9 de ces intérêts nés 
et maiti tenus depuis un quart de siècle , résultant de 
toutes les lois politiques et civiles , observées , révérées 
depuis ce temps ^ parce qu'elles sont identifiées avec lés 
mœurs 9 les habitudes , les besoins de la nation. 

35. Loin de là 9 toute idée de la souveraineté du peuple 
a été écartée. 

36. Le principe sur lequel a reposé toute la législation 
politique et civile depuis la révolution , a été écarté éga- 
lement. 

37. La France a été traitée parles Bourbons comme un 
pays révolté y reconquis par les armes de ses anciens 
maîtres, et asservi de nouveau aune domination féodale. 

38. Louis-I^anislàs-Xavier a méconnu le traité qui 
seul avait rendu le fr6ne de France vacant , et l'abdica- 
tion qui seule lui permettait d'y monter. 

39. Il a prétendu avoir régné djx-neùf ans, insultant 
ainsi et les gouvememens établis depuis ce temps , et le 
peuple qui les a consacrés par ses suffrages , et l'armée 
qui les a défendus, et jusqu'aux souverains qui les ont 
reconnus dans leurs nombreux traitéB. 

40. Une charte rédigée par lé i^tiaCv -tout imparfaite 
qu'aile fût, a éternise en oubli.^ . 



\ 
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41. On a imposé à La France une loi prétendiiie eo»t-- 
titutîonnelle 5 ^ussi facile à éluder qu'à révoquer, et dans 
la forme des simples ordonnances royales, sans oonsalter 
la nation , sans entendre même ces corps derenus illé'>» 
gaux , fantômes de représentation nationale. 

4a*. £t comme les Bourbons ont ordonné san» droits et 
promis sans garantie , ils ont éludé sans bonne fol el 
exécuté sans fidélité. 

43. La violation de cette prétendue charte n'a été res^ 
treinte que f ar la timidité du gouvernement; Téleadae 
des abus d'autorité n'a été bornée que par sa faiblesse. 

44. La dislocation de Farmée, la diversion de ses offî - 
ciers 9 Texil de plusieurs, l'avilissement des achats , la 
suppression de leurs dotations , la priv«tlo» dé leur solde 
ou de leur retraite , la réduction des trailemens des lé- 
gionnaires , le dépouillement de leurs honneurs , la 
prééminence des décorations d^ la monarchie, féodale , 
le mépris des citoyens ^ désignés de nouveau sous le nom 
de tiers-état 9 le dépouillement préparé et déjà com- 
mencé des acquéreurs de biens nationaux, l'avAissenient 
actuel de la valeur de ceux qu^pn é^it obligé de vendre ; 
le :r.otour de U féodaUlé dans ses tîtréfr, ses privilèges » 
ses droiM^ utile3» le établissement dès principes ultra- 
montains > l'abolition des liberté» de l'Église galtieane, 
l'anéantissement du concordat, le rétablissement de» 
dîmesj l'intolérance renaissante d'uDieuMe ejtdusif ^ la 
d^minatiQU d'une poignée de nobles sur un peuple ae-* 
coutuDE^é à l'égalité : voilà ce que des Bourbons ont fait 

ou voql^ient faire pour la France* 

45. C'est dans 4^ tetles.circonstances que l'empereur 
Ndpoléo9 à quitté 1'^ d'Ëlbe : têts sont les motifs de la 
détermination qu'il a prise » et non k eonsidëration àt 
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ses intérêls personnels » si fa{{)|e près de lui , çoaiparés 
aux intérêts de la nation à qui il a consacré son existence. 

46. 11 n*a pas apporté la guerre au sein de la Francej 
il y a au contraire éteint la çuerrp que les propriétaires 
de biens nationau;c , formant les quatre pinquièiaes des 
propriétaires frfinçais , auraient été forcés de faire à 
leurs spoliateurs; la guerre que les citoyens opprimés, 
abaissés 9 humiliés par les nobles 5 auraient été fopre^g 
de déclarer à leurs oppressi^urs ; )a guerre quie les pro-. 
testans, les Juifs^ les hommes des cultes divers auraient 
été forcés de aou^enir cpptre leurs perséoujleur^* 

47. Il est yenu 4éliyrer la Frapce, çt c'est aussi comme 
libérate.ur qu'ib a été reçu . 

48. Il est arrivé presque seid; il a parcouru 220 lie^e» 
sans obf tact.es^y sans.çombals, et a repris sans résistance 9 
au.p[^ilîeu -de la capitale et des acclamations de l'imr 
mense majorité des citoyens, le trône délaissé par les 
Bpurbo^tis^ qui, daos Tarniée^, 4ao9 leur maison, à^ans 
les gardes nationales, dans le peuple, n:'ant pu nkmer* 
perjsonne pour essayer 4e s y ;naainteuir« 

49. £t cependant, replacé à la léte de la nation qui! 
r,«^vait déià choisi tro^ fois, qui Vj^ent de le désigner une 
quatrièoae fois par l!accueil qu'elle lui a fait dans sa. 
marche et son privée rapides et triomphalesi; de: celte 
nation par laquelle et pour i'inté? et de laquelle il veut* 
régner, que veut Napoléon ? ! • ■ - 

50. Ce que veut le [peuple français : llind^peiidaoce 
de la France , la paix intérieur^^ )a:p«ix avec to^ les 
peuples ; Texécution du traité de Facis du 5o mal 1.8 14« 

5i..Qu'y a-t-il donc désormais, de chapgé.daus Tétat 
de TEurope et dans Tespoir du repos qui lui était promi^i^ 
Quelle voix s'élève pour demander ce3 secours qui , sui^ 

m. lit 
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vant la déclaratiojct 9 ne doivent être donnés qu'autant 
quUls seront réclamés? 

591. li -n'y a rien de changé 9 si les puissances alliées re-> 
viennent, comme on doit Tattendre d'elles, à des senti- 
mens justes, modérés ; si elles reconnaissent que l'exis- 
tence de la France dans un état respectable et indépen- 
dant^ aussi éloigné de conquérir que d'être conquis, de 
dominer que d'être asservi , est nécessaire à la balance 
des grands royaumes comme à la garantie des petits 
États. 

55. Il n'y a rien de changé , si, respectant les droits 
d'une grande nation qui veut respecter les droits de tous 
les autres, qui , fière et généreuse , a été abaissée, mais 
ne fut jamais avilie, on lui laisse reprendre un mo- 
narque , 6t se donner une constitution et des lois qui 
conviennent à ses mœurs, à ses intérêts , à ses habitudes, 
à ses besoins nouveaux. 

54* Il n'y a rien de changé , si, n'essayant pas dé con- 
traindre la France à reprendre , avec une dynastie dont 
elle ne peut plus vouloir , les chaînes féodales qu'elle a 
brisées , à se soumettre à des prestations seigneuriales 
ou ecclésiastiques dont elle est affranchie , on ne veut 
pas lui imposer des lois, s^immiscer dans ses affaires in« 
térieures, lui assigner une forme de gouvernement, lui 
donner des maîtres au gré des intérêts ou des passions 
de ses voisins ! 

55. Il n'y arien de changé, si, quand la France es% 
occupée à préparer le nouveau pacte social qui garan- 
tira la liberté de ses citoyens, le triomphe des idées gé«i 
néreuses qui dominent^n Europe, et qui ne peuvent plus 
y être étouffées , on ne la force pas de se distraire ^ pour 
(Combattre, de ses pacifiques pensées et des moyens de 
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l^rospérité intérieure auxquels le peuple et son chef veo^ 
lent se consacrer dans un heureux accord! 

56. Il n'y a rien de changé, si ^ quand la nation fran-^ 
çaise ne demande qu'à restei* en paix avec PEurope- 
entière, une injuste coalition ne la force pas de défendjCt» 
comme elle Ta fait en 1793 , sa volpnté et ses droits, sont 
indépendance , et le souverain de son choix. 

Signé te ikiinistre d'état président dé la se«|ioil dés. 
finances, ^ 

Le comte Defbemon. *4 

Le ministre d'état président de la section de l'intérieur ,^ 
Le comte Reonavlt de SrAiNT-JEAN-D'AvcéiT. 

Le président de la section de législation , 

Le comte BovLAT. 

Le président dé là section de la guerre^,-. 

Le comre AndebossTv 
Certifié conforme : 

Le ministre secrétaire d'état. 

Lé duc àe BASSAKOi 
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- Orilbààiàfide du r6i é&hâenâht des mesùi^&s Hè Mirétê 

gêàér'àlé (t). 

Loms, par la grâce de Dieu ,. roi . de Fra4fc6 et de 
Navarre: à tous ceux qui ces présentes verront j siBiltit; 

Vart. 12 de id charte constitutionnelle nous charge 
spécialement de faire les réglemens et ordtînnàtices né- 
eessaîreâ pour la sûreté de rjÉtak ; elle serait esfâsntielle- 
ment compromise si npus ne prenions pas des mesures 
promptes pour réprimer l'entreprise qui vient d'être 
formée sur un des points de notre royaume^ et arrêter 
Teffet ^es c'èmplpts et attentats tendant à exciter la 
guerre civile et aétruire le gouvernement. 

A ces causes , et sur le rapport qui nous a été fait par 
notre amé et rèàl ctieVaKer chancelier de France, le 
sieur Damlra'y, commandeur de nos ordres, sur l'avis 
de notre Conseil, nous avons ordonné et ordonnons, 
déclaré et déclarons ce qui suit : 

Art. 1*'. Napoléon Bonaparte est déclaré traître et 
rebelle, pour s'être introduit à main armée dans le dé- 
partement du Yar. Il est enjoint à tous les gouverneurs, 
commandans delà force armée, gardes nationales, au- 
torités civiles, et même aux simples citoyens, de lui 
courir sus, de l'arrêter, et de le traduire incontinent 
devant un conseil de guerre, qui, après avoir reconnu 



(i) Moiàiteur du 7 mars 181&. 
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iUdeiitilé, provoquera .contre lui rapplication des peiaes 
prononcées par la loi. . .,- 

a. Seri^pt pi^pis des mêmes pei^set^onune coupables 
des mêmes crifnes, les mili^îres et les en^ployé^ de tout 
grade qui auraient accompagné ou suivi ledit Bonaparte 
dans son invasion du territoire français, à moins que 
dans le délai de huit jours, à compter de la publication 
de la présente ordonnance, ils ne vieimént faire leur 
soumission entre les mains de nos gouverneurs, corn- 
mandans de divisions militaires , généraux ou adminis- 
trateurs civils. 

5. Seront pareillement poursuivis et punis comme 
fauteurs et coitiplices de rébellion et d'attentat tendant 
à changer la forme du gouvernenient et provoquer la 
guerre civile, tous administrateurs civil(» et militaires, 
chefs et employés dans lesdites administrations, payeurs 
et receveurs de deniers publics , même les simples 
citoyens qui prêteraient directement ou indirectement 
aide et assistance à Bonaparte. 

4. Seront punis des mêmes peines, conformément ^ 
Tarticle 102 du Gode pénal, ceux qui, par des discours 
tenus dans des lieux ou réunions publiques, par des 
placards affichés, ou par des écrits imprimés, auraient 
pris part ou engagé les citoyens à prendre part à la ré- 
volte, ou s'abstenir de la repousser. 

6. Notre chancelier , nos ministres secrétaires d'état et 
notre directeur général de la police , chacun en ce qui le 
concerne , sont chargés de l'exécution de la présente or« 
donnance, qui sera insérée au Bulletin des lois, adres- 
sée à tous les gouverneurs de divisions militaires ^ gêné- 
rabx , commandans , préfets , sous-préfels et maires 
d« notre royaume , avec ordre de la faire imprimer 
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M afTi€h«r iaii^t à Paris qu^ailleurs , %t partout dû lie«^ 
soûl »era. 

Donné au château des Tuileries ^ le 6 mars de l'an de 
^râice i8i5 > et de notre règ;ne le vingtième; 

Signé Louis. 

Par le Roi., 
lie ^Bhancelier de F^ranee^ Signé Dambray. 



.» ■ 
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M. LE COMTE GeOUCHT, 

L'oEDONNANCE du roi en date du 6 mars, et la décîâra" 
lisn signée le i3 à Vienne par ses ministres, pouvaient 
m'autoriser à traiter le duc d'Angoulême comiiie cette 
ordonnance et cette déclaration voulaient qu^oii traitât 
moi et ma famille. Mais, constant dans les dispositions 
qui m'avaient porté à ordonner que les membres de la 
famille des Bourbons pussent sortir librement de France, 
mon intention est que vous donniez des ordres pour que 
le duc d'Angoulême soit conduit à Cette où il sera em- 
barqué , et que vous veilliez à sa sûreté , et à écarter de 
lui tout mauvais traitement. Vous aure2 soin seulement 
de retirer les fonds qui ont été enlevés des caisses pu- 
bliques, et de demander au duc d'Angoulême qu'il 
^'oblige à la restitution des diamans de la couronne , qui 
sont la propriété de la nation. Vous lui ferez connaître 
en même temps les dispositions des lois des assemblées 
nationales qui ont été renouvelées , et qui s'appliquent 
aux membres de la famille des Bourbons qui entreraient 
sur le territoire français. Vous remercierez en mon nom 
les gardes nationales du patriotisme et du zèle qu'elle» 
ont fait éclater ,*et de l'attachement qu'elles m'ont mon^ 
Iré dans ces^ circonstances importantes. 

Au palais des Tuileries, le 1 1 avril i8i5. 

Signé Natoleon.^ 
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J dresse du Champ^de-Mai (i). 
Sue, 

Lk peuple français vous avait décerné la couronne , 
vous Tavez déposée sans son aveu 5 ses suffrages viennent 
de vous imposer le devoir de la reprendre. Un contrat 
nouveau s'est fornaé entre la nation et Votre Majesté, 
Rassemblés de tous les points de l'empire autour des tables 
de la loi 9 où nous venons inscrire le vœu du peuple ^ ce 
vœu, seule source légitime du pouvoir, il nous est im- 
possible de ne pas faire retentir la voix de la France dont 
nous sommes les organes immédiats ; de ne pas dire en 
présence de TEurope, au chef auguste de la nation, ce 
qu'elle attend de lui , ce qu'il doit attendre d'elle. 

Nos paroles seront graves comme les circonstances qui 
jes ihspirent. 

Que veut la ligue des rois alliés avec cet appareil de 
guerre dont elle épouvante l'Europe et afflige l'humanité? 

Par quel acte , par quelle violation avons-nous ipro- 
yoqué leur vengeance, motivé leur agression ? 

Avons-nous, depuis la paix, essayé de leur donner des 
lolA? Ijpvis voulons seulement faii^ suivre celles qui 
s'adaptent à nos mœurs. 

Nous ne voulons point du chef que veulent pour qous 
nos ennemis^ et nous voulons celui dont ils ne veulent 
pas, 

\' 

(1) Moniteur du s juin i8i5. 
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Ils osent vous proscrire personnellement, vous, sire, 
qui , maître tant de fois de leurs capitales , les avez raffer- 
mis généreusement sur leurs trônes ébranlés !... Cette 
haine de nos emaemts a)oate à notre amour pour tous. 
On proscrirait le moins connu de nos citoyens que noué 
devrions le défendre avec la même énergie. Il serait 
comme .vous sous l'é^e de la loi et de la puissance fran* 
çaise. 

On nous menace d'une invasion ! et cependant » res- 
serrés dans des frontières que la nature ne nous a point 
impossées, que long-temps et avant votre règne la vicr 
toire et la paix même avaient reculées , nous n'avons 
point franchi cette étroite enceinte , par respect pour des 
traités que vous n'avez point signés , et que vous avez 
offert de respecter. 

Ne craint^on pas de nous rappeler des temps, un état 
de choses naguère si différens, et qui pourraient encore 
se reproduire ? Ne demande-t-on que des garanties P EUek 

■ 

sont toutes dans nos institutions et dans 'la volonté du 
peuple françaiis 9 unie désormais à la vôtre. 

Ge^ne serait point la première fois que nous aurions 
vaincu PEurope entière armée contre iious. « 

Ces droits sacrés , imprescriptibles , que la moindre 
peuplade n'a jamais Tëclamés en vain au tribunal de la 
justice et de l'hislpire, c'est à la nUtfon française qu'on 
ose les disputer une seconde fois , au dix-^neùvième 
siècle , à la face du monde civilisé ! 
. Parée que la France veut iètre la France , '(kut-il quelle 
soit dégradée, déchirée, démembrée? et nnous rôserve-t-on 
le sort delà Pologne ? 

Vainement veut-on cacher de funestes desseins sous 
l'apparence du dessein unique de vous séparer de nous 9 
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pour nous donner à des maîtres avec qui nous n'avons 
plus rien de commun ^ que nous n'entendons plus 5 et qui 
ne peuvent pas nous entendre 5 qui ne semblent apparte- 
nir ni au siècle , ni à la nation qui ne les a reçus un mo« 
ment dans son sein que pour voir proscrire et avilir par 
eux ses plus générem:«citoyens. 

Leur présence a détruit toutes les illusions qui s'atta- 
chaient encore à leur nom^ 

Ils ne pourraient plus croire à nos sermens^ nouer ne 
pourrions plus croire à leurs promesses. La dîme , la 
féodalité 5 les privilèges, tout ce qui nous est odieux, 
était trop évidemment le but et le fond de leur pensée , 
quand l'un d'eux> pour consoler l'impatience du présent, 
assurait à ses confidens qu'il leur répondait de l'avenir. 

Ce que chacun de nous avait regardé pendant vingt- 
cinq ans comme titre de gloire, comme services dignes 
de récompense, a été pour eux un litre de proscription, . 
un sceau de réprobation. 

Un million de fonctionnaires , de magistrats qui depuis 
vingt-cinq ans suivent les mêmes maximes, parmi les- 
quels nous venons de choisir nos représentans ; cinq 
cent mille guerriers , notre force et notre gloire ; six mil- 
lions de propriétaives investis par la révolutions ; un plus 
grand nombre encore de citoyens éclairés , qui font une 
profession réfléchie de ces idées devenues parmi nofis des 
dogmes politiques } tous ces dignes Français n'étaient 
point les Français des Bourbons: ils ne voulaient régner 
que pour une poignée de privilégiés, depuis vingt«cinq 
ans punis ou pardonnes. 

L'opinion même, cette propriété sacrée de l'homme , 
ils l'ont poursuivie, persécutée jusque dans le paisible 
sanctuairt des lettres et des arts. 
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Aire 9 un trône un moment relevé par les armées étran- 
'^ëres; et environné d'erreurs incurables, s*est écroulé en 
un instant devant vous , parce que vous nous rapportiez 
de la retraite , qui n'est féconde en grandes pensées que 
pour les grands hommes, tous les erremens de notre vé- 
ritable gloire, et toutes les espérances de notre véritable 
prospérité. 

Gomment votre marche triomphale de Cannes à Paris 
n'a-t-elle pas dessillé tous les yeux ? Dans l'histoire de 
tous les peuples et de tous les siècles, est*il une scène 
nationale plus héroïque, plus imposante? Ce triomphé-, 
^ui n'a point coûté de sang , ne suffît-il pas pour détrom- 
per nos ennemis ? En veulent-ils de plus sanglans ? £h 
bien ! Sire, attendez de nous tout ce qu'un héros fonda- 
teur est en droit d'attendre d'une nation fidèle > éner- 
gique , généreuse, inébranlable dans ses principes, in- 
variable dans le but de ses efforts, l'indépendance à l'ex- 
térieur et la liberté au dedans. 

Les trois branches de la législature vont se mettre en 
action : un seul sentiment les animera. Gonflans dans 
les promesses de Votre Majesté, nous lui remettons, nous 
Remettons à nos représentans et à la chambre des pairs > 
le soin de revoir, de consolider, de perfectionner de con- 
cert , sans précipitation , sans secousse , avec maturité ^ 
avec sagesse, notre système constitutionnel et les insti- 
tutions qui doivent en être la garantie. 

£t cependant, si nous sommes forcés de combattre^ 
qu'un seul cri retentisse dans tous les cœurs : « Marchons 

• à l'ennemi, qui veut nous traiter comme la dernière 

* des nations ! Serrons-nous tous autour du trône, où 
» siège le père et le chef du peuple et de l'armée. > 

5ire^ rien n'est impossible , rien ne sera épargné pout 
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nous assurer l'honneur et l*iiidépendaiice, ces bieos plu$ 
chers qœ la ^ie. Tootflera tenlé , tout sera exécuté pour 
repousser un joug ignoDiiniei(x. Nous le disons aux na- 
tions : pioissent leurs cfaels nous entendre ! S*iis acceptent 
vos Qfi*es de paix^ le peuple français attendra de voti» 
admînlslealion £dFte 5 libérale, paternelle « des motifs de 
se consoler des sacrifices que lui a coûté la paix. Mais 
si l'on -ne nous laisse que le choix entre la guerre et la 
honte »rlajiatton iout entière se 4ève ^pour la guerre ; elle 
esft prête à vous dégager des offres trop mpdérées peut* 
^tce que «vous avez faites çov^v épfirgner à T^urc^ un 
nouveau bouleversemeiit 5 toi^t français est soldât ;la vic- 
toire suivra nos aigles , et jnos ennemis, qui comptaient 
'eurmos divisions, regretteront bientôt de 4ious avoir pro? 
jirpqués^ 
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N-' 10. 

DUcoun prononcé par Sa Majesté nu Champ-de^ 

Mal (i). 

MBSgtEtÉs ïek électeurs de^ cbllégbé de déjpariemeïit er 
d'aii^onditeenlent i 

Médsieiii^leâiâé{>nté» dërarmèedéi^t^^ èt^dè mêlé atî* 
Ghamp-de-MM ; 

Empereur, cbrtM, •ièMat, ïV Hietts fetit du pétljife.- 
Dans la prospérité, dà^s TàdVe^sité, «ruk* le cha'iù'p de 
bataille, au conseil, ^Wlt^IMne, dans l^CKil, ki Ftaiice 
a été robjetuiii(}ijfe et cènstatiid^ mes pensées et deMétsi 
actions. 

Comme ce roi d'Athènes , je me sùte sàCtnfQé jf^bliiflxtôn 
peuple, daBs Tesp^oit âè Voir 'iè réali'sët ki prbtiie^se 
donnée de conKservev à la Fmii«é*sôh1iitégrîténaVtri%irt,' 
ses honneurs et ses éroit». 

L'indignation de voir ces débits sacrés, ârc<|u{s paf 
▼Higt-^inil années de victoire^, tnécônntis et^et^Ws à 
jamfiis ; le cti de rhôAneur ffànçàis flétti, les VKJedJt'^è 
laii^itkm naV^iit'ratntèMé suttiè ttôfteqûî m*est cliei* , "p^Tcc 
^iu'ii est le paMadiuin de Tinde^eiidàtice , de l^ôïiifCtir 
et des droits du peu'ple. 

Français, en ira versant au thîlFeu der^Héglissse pdf)tit)tfe 
les direrses proviivces d^ TeiÉipiVe pbtnr atrfrer dans ttia 
capitale, j'aidû compter sul^tTnelbA^'pdix^lèsntttiicfiis 
Mot Kées par fes trâités'CclnclUsr pat lèkIts'gôertieflyem'efrSy 
quels qu- ils soient. 



(i) Moniteur du ta juin i8i5. 
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Ma pensée se portait alors tout entière sur les moyen», 
de fonder notre liberté par une constitution conforme 4 
la volonté et à l'intérêt du peuple : j'ai convoqué le 
Champ-de-Mai. 

Je ne tardai pas à apprendre que les princes qui ont 
méconnu tous les principes , froissé Topinion et les plus 
çhers intérêts dfi tant de peuples , veulent nous faire la 
guerre. Us méditent d'accroître le royaume des Pays-Bas ^ 
^e lui donner pour barrières toutes nos places frontières 
du nord, et de concilier les différens qui les divisent 
encore, en se partageant la Lorraine et l'Alsacet 
Il a fallu sç préparer à la guerire. 
€epei^dant, devant courir personnellement les hasards, 
de^ coi;abats, ma première sollicitude a dû être de cons- 
tituer sans retard la nation. Le peuple a accepté l'acte 
que je lui ai présenté. 

. Français ^ lorsque nous aurons repoussé ces injustes 
agressions , et que l'Europe sera convaincue de ce qu'on 
doit aux droits et à l'indépendance de vingt-huit millions 
4e. Français, [une loi solennelle, faite dans les formes 
voulues par l'acte constitutionnel , réunira les différente» 
dispositions de nos constitutions aujourd'hui éparses. 

Français , yous allez retourner dans vos départemens : 
dites aux citoyens que les circonstances sont grandes 1!!^ 
qu'avec de l'union , de l'énergie et de la persévérance ,, 
nous, sortirons victorieux de cette lutte d'un grand peuple 
contre ses oppresseurs ; que les générations à venir scru« 
teront sévèrement liiQtre conduite y qu'une nation a tout 
perdu quand elle a perdu l'indépendance. Dites-leur que 
le» rois étrangers que j'ai élevés sur le trône , ou qui me 
doivent la conservation de leur couronna , qui tous , au 
tçmpi de ma prospérité, ont brigué mon alliance et la, 
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protection du peuple français , dirigent aujourd'hui tous 
leurs coups contre ma personne. Si je ne voyais que c'est 
à la patrie qu'ils en veulent ^ je mettrais à leur merci 
cette existence contre laquelle ils se montrent si açhar-^ 
nés. Mais dites ausyi aux citoyens que , tant que les Fran- 
çais me conserveront les sentimens d'amour dont ils 
me donnent tant de preuves j cette rage de nos ennemis 
sera impuissante. 

Français, ma volonté est celle du peuple 3 mes droits 
sont les siens ; mon honneur, ma gloire', mon bonheur , 
ne peuvent être autres que rbonaeiir , la gloire et le 
bonheur de la France. 



in — ■ " 
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-N" 11. 

Discours prononcé par Sa Majesté à la séancç impériale 

du '^ juin (i). 

MiSSiBVEs de la cbamfore des pairs , 

Et Messieurs de la chambre des représentems, 

Bqiuig trois mcMS ^ les bircônstàtacés et IflicettiMttiee du 
peuple m'ooil revélu' d'un pouvoir illimité. A(Ufoei?d%tti 
s*aocomplit le désir le plus pressant de i*oil[CC0at', Je 
viens commencer la monarchie constitutiloniiellei 

Les hommes sont trop împuissans pour assurer l'avenir ; 
les institutions seules fixent les destinées des nations. La 
monarchie est nécessaire en France pour garantir la H- 
berté f l'indépendance et les droits du peuple. 

Nos constitutions sbnrilpàrses : une de nos plus im* 
portantes occupations sera de les réunir dans un seul 
cadre, et de les coordonner dans une seule pensée. Ce 
travail recommandera l'époque actuelle aux générations 
futures. 

J'ambitionne de voir la France jouir de toute la liberté 
possible^ je dis possible ^ parce que l'anarchie ramène 
toujours au gouvernement absolu. 

Une coalition formidable de rois en veut à notre indé- 
pendance j ses armées arrivent sur nos frontières. 

La frégate la Melpomène a été attaquée et prise dans 
la Méditerranée y après un combat sanglant contre un 
vaisseau anglais de 74* ^^ ^^o ^ coulé pendant la paix. 

Nos ennemis comptent sur nos divisions intestines ; ils 



(1) Moniteur du 8 juin 181 5. 
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excitent et fomentent la guerre civile. Des rassemble- 
mens ont lieu ; on communique avec Gand , comme 
en 1792 avec Coblentz. Des mesures législatives sont in- 
dispensables. C'est à votre patriotisme , à vos lumières et 
à votre attachement à ma personne que je me confie 
sans réserve. 

La liberté de la presse est inhérente à la constitution 
actuelle ; on n'y peut rien changer sans altérer tout no- 
tre système politique ; mais il faut des lois répressives , 
surtout dans l'état actuel de la nation. Je recommande à 
vos méditations cet objet important. 

Mes ministres vous feront connaître la situation de nos 
affaires. 

Les finances seraient dans un état satisfaisant, sans le 
surcroît de dépenses que les circonstances actuelles ont 
exigé. . 

Cependant on pourrait faire face à tout , si les recettes 
comprises dans le budget étaient toutes réalisables dans 
Tannée ; et c'est sur les moyens d'arriver à ce résultat 
que mon ministre des finances fixera votre attention. 

n est possible que le premier devoir du prince m'ap- 
pelle bientôt à la tête des eilfans de la nation pour com- 
battre pour la patrie. L'armée et moi nous ferons notre 
devoir. 

Vous, pairs et représentans, donnez à la nation. l'exem- 
ple de la confiance, de l'énergie et du patriotisme ; et 
comme le sénat du grand peuple de l'antiquité, soyez 
' décidés à mourir plutôt que de survivre au déshonneur 
"6t à là dégradation de la Franco : la cause sainte de la 
patrie triomphera I 
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Adresse à la Chambre des Pairs ^ duii juin^ et réponse 

de Sa Majesté» (i) 

Votre empressement à soumettre aux formes et aux 
règles constitutionnelles le pouvoir alMsohi que les cir- 
constances et la confiance du- peuplç^ vou» avaient im- 
posé 5 les nouvelles garanties données aux^ droits de la 
nation , le dévouement qui vous conduit au milieu des 
, péril9 que va ))raver Tarmée, pénètrent tous les cœurs 
. d'une profonde reconnaissance* Les pairs de France vien- 
nent offrir à Votre Majesté l'hommage de ce sentiment. 

Vous avez manjCesté^ ^irçy des principes qui sont ceux 
de la nation : ils doivept être le» nôtres. Oui , tout pou- 
voir vient du.peuple^ est institué pour le peuple ; la mo- 
narchie constitutioppelle estnécessaire aupeuple français^ 
comme garai^tie de.sa liberté et de son indépendance. 

Sire , tandis quç vous serez à la frontière , à la tête dcg 

enfans de la^palrîe >la chambre des pair^ concourra avec 

zèle à toutes les gnesures législatives que les circonstances 

. exigeront ^ pour forcer l'étranger à reoonjmitre rindé« 

•pendanee Dationale> et faire triompher dans l'intérieur 

les principe» consacrés par la volonté du peuple* 

L'intérêt de la France est inséparable àxj^ vôtre j si la 
fortune trompait vos efforts ^ des revers', Sire, ii'a0aJQ[>li'- 
raient pas notre persévérance ^ et redoubleraient notre 
attachement pour vous. 



(i) Moniteur cln 12 jain 181 5. 
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Si les sticcës répondent à la juaiice de notre cause , et 
aux espérances que nous sommes accoutumés à conce- 
voir de votre génie et d& la bravoure de nos armées, la 
France n'en veut d*autre fruit que la paix. Nos institu- ~ 
fions garantissent à TËtirope qu6 {amais le gouvernement 
français ne peut être entraîné par les séductions de la 
victoire. 

Sa Majesté a répondu : 

U le pi^sideot tt IHM. les députés delà chaiod)fe*des 
pairjSy 

La lutte dai^s laquelle tious /Sommes engagés est se-» 
rieuse. L'entrat&jeoieot de laprôspéritë n'est pas le dan- 
ger qui nous naenac^ ajii^ettird'hui. C'eiit sckis tes foupohes 
GaudîBQS qiuejes'éttftageiii V(9Ulent nous faire passer. 

Xa justice ;de «otre eauae^ l'esprit pbblio de ^a nation 
et. le co^fAge 4e i'^rfliée:aont ^Aes fuiissatis moiils pour 
espérer des ftue^;:ifcmis si nons avions des i«vètfs , «'est 
alors surtoatqtie j'-aimerais à voir déployer toute Pénergie 
de ce grand peuple ; c'est alors que |e trouverais dans 
Ij^ chambre des pairs des preuves d'attachemetit à la pa- 
trie et à moi, 

. C'est dans dei^ teoips difficiles que les grandes notions , 
comme les grands honouoEies , d^loient toute l'éacigie de 
leur '«Ai^act^De » et 4evlennettt xm «bjet 4'admiratian pour 
la postévité. 

;U< jeptoéaîdiBntet UAL iesdépmés de la chambre-d^s 
pairs ^ je voile. remercie deasentimeas que vous m'ekpri*' 
mot au nom de: la chambre. 
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N° i3. 

Adresse des Représentans^ et réponse de Sa Majesté (i). 
SiBE, \ - . 

La chambre des représentans a recueilli avec une pro- 
fonde émotion les paroles émanées du trône dans la 

• . . » 

séance solennelle où Votre Majesté, déposant le pouvoir 
extraordinaire qu'elle exerçait j a proclamé le commen- 
cement de la monarchie constitutionnelle. 

Les principales bases de cette monarchie protectrice 
de la liberté, de Tégalité^ du boAheur du peuple, ont 
été reconnues par Votre Majesté, qui, se portant d'elle- 
même au-devant de tous les scrupules comme au-devant 
de tous les vœux , a déclaré que le soià- de réunir nos 
constitutions éparses et de les coordonner, était une des 
plus importantes occupations réservées à la législature. 

Fidèle à «a mission ,, la chambre des représentans rem- 
plira la tâche qui lui est dévolue dans ce noble travail. 
£lle demande que, pour satisfaire à la volonté publique 
ainsi qu'au vœu de Votre Majesté, la délibération na- 
tionale rectifie le plutôt possible ce que l'urgence de 
notre situation a pu produire de défectueux, ou laisser 
d'imparfait dans l'ensemble de nos constitutions. 

Mais en même temps, Sire, la chambre des repré- 
sentans ne se montrera pas moins empressée de procla- 
mer ses sentimens et ses principes sur la lutte terrible 
qui menace d'ensanglanter TEurope. 

(i) Moniteur du 12 juin i8i5. 
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A la suite d'évéDemeDs désastreux', la France ^ .en- 
vahie f ne parut un moment écoutée sur rétablissement 
de sa constitution j que pour se voir presque aussitôt 
soumise à une charte royale émanée du pouvoir absolu, 
à une ordonnance de réformation toujours révocable de 
sa nature , et qui , n'ayant pas l'assentiment exprimé 
du peuplé, n'a jamais pu être considérée comme obli- 
gatoire pour la nation. Reprenant aujourd'hui l'exer- 
cice de ses droits, se ralliant autour du héros que sa 
confiance investit de. nouveau du gouvernemeiit de TéUt^ 
la France s'étonne et s'afflige de voir des çpuverains en 
armes lui demander raison d'un changement intérieur 
qui est le résultat de la volonté nationale , et qui ne 
porte atteinte ni aux relations existantes avec les au- 
tres gouvernemens , ni à leur sécurité. 

L9 France ne peut admettre Içs distinctions à l'aidie 
desquelles les pjuissances coalisées cherchent à voiler 
leur agression.. Attaquer le monarque de son choix^ c est 
attaquer l'indépeiidauce de la nation. Elle est armée 
tout entière pour défendre cçtte indépendance, et pour 
repousser , sans exception , toute famille ou tout prince 
qu'on oserait vouloir \m imposer. 

Aucun, projet 'jambitieux n^entre dans la pepsée du 
peuple français ; la volonté même du prince victorieux 
serait impuissante pour entraîner la nation hors des 
limites de sa propre défense ; mais aussi , {^ur garantir 
son territoire, pour maintenir sa liberté, son honneur, 
sa dignité, elle est prête à tous les 'orifices*- 

Que n'est-il permis, Sire^ d'espérer encore que cet 
appareil de guerre, formé peut-être par les irritations 
de l'orgueil et par des illusions que chaque ^our doit 
affaiblir , s'éloignera devant le besoin d*une paix néces^ 
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V 

0aire à tous les peuples de l'Europe , et qgi rendrait à 
Votre Majesté 9 sa compagne, aux Français, l'héritier du 
trône ! Mais déjà le sang a coulé, et ïe si^nftl des codol- 
bats préparés contre Tindépendance et la liberté, fran- 
çaise a été donné au nom d'un peuple qui porte au plus 
haut degré Tenthousiasme de Pindépendance et de la 
liberté 1 

Sans doute , au nombre des communications que nous 
promet Votre Hafesté , les chambres trouveront la preuve 
des efforts qu^elle a faits pour maip tenir la paix du 
inonde. Si tous ces efforts doivent rester inutiles , que 
lés malheurâ de la guerre retombent sur cepxqui les 
auront provoqués. 

La chambre des représentans n'attend que les dpcu- 
xnens qui lui sont annoncés pour concourir de tout son 
pouvoir aux mesures qu'exigera le succès d'une guerre 
aussi légitime. Il lui tarde , pour énoticer ^n yœu , de 
connaître les besoins et les ressources de TEtat ; iet tandis 
que Votre Majesté , opposant à la plus injuste aggressipn 
la valeur des armées nationales et la force de son génie, 
ne cherchera dans la victoire qu'un moyen d'arriver à 
une paix durable , la chambre des. représentans croira 
marcher vers le même but en travaillant sans reUche 
au pacte dont le perfectionnement doit cimentjçr encore 
Funion du peuple et du trône , et fortifier aux yeux de 
FEurope , par l'amélioration ^e nos institutions! , la 
garantie de nos engagemens. 

S, Vk. a répQi^« : 

M. le président 6t MM. les députée de la JDhàmbre 
des rep^sentans, 

ip relrouve avec satUfaclion mes propres sentimens 



PAR NAPOLÊOir« 23l 

dans ceux qjnç vq^i^ ça^çxpriinez. Dans^ ces gr^v^s cir- 
coos^nceB 9 m£^ pensée est absorbée par la gufirre unmi^ 
nente au succès de laquelle soçt attachés rii)dép|i,i^4ap.cQ 
et rhonqeur de la France. 

Je partirai cette nuit pour me rei^dçe. à la tÇ{;e de ni^s. 
armées ; les mouvemens des dîfférens corps ennemis y 
rendent ma présence indispensable. Pendant mon ab* 
sence 9 je verrais avec plaisir qu'une commission , 
nommée par chaque chambre 9 méditât sur nos cons- 
titutions. 

La constitution est notre point de-ralliement, elle doit 
être notre étoile polaire dans ces momens d'ora^s. Toute 
discussion publique qui tendrait à diminuer directement 
ou indirectement la confiance qu*on doit avoir dans ses 
dispositions serait un malheur pour TÉtat^ nous nous 
trouverions au milieu des écueils y sans boussole et sans 
direction. La crise où nous sommes engagés est forte. 
N'imitons pas Texcmple du Bas-Empire 9 qui 9 pressé de 
tous côtés par les barbares 9 se rendit la risée de la posté- 
rité en s'occupant de discussions abstraites au moment 
où le bélier brisait les portes de la ville. 

Indépendamment des mesures législatives qu'exigent 
les circonstances de l'intérieur 9 vous jugerez peut être 
utile de vous occuper des lois organiques destinées à 
faire marcher la constitution. Elles peuvent être l'objet 
de vos travaux publics sans avoir aucun inconvénient. 

M. le président et MM. les députés de la chambre des 
représentans, les sentimens exprimés dans votre adresse 
me démontrent assez l'attachement de la chambre à ma 
personne ^ et tout le patriotisme dont elle est animée. 
Dans toutes les affaires 9 ma marche sera toujours droite 
et ferme. Aidez-moi à sauver la patrie. Premier repré- 
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sentant du peuple , j'ai contracté Tobligation que je re- 
nouvelle , d'employer, dans des temps plus tranquilles, 
toutes les prérogatives de la couronne, et le peud'e:t(pé- 
rience que j'ai acquise, à vous seconder dans l'amélio- 
ration de nos institutions. 
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DU CHAPITRE III. 

Ni.- 

* : 

Exposé desjittts qui onteii lieu dans le midi de laprançe, 
depuis le 24 niars 18 1 ^/usau^àù 1 7 avril de la même, 
année. 

( 
' ' • . • ' 

Dbs ordi^ei^àvafieiif' été donnés dans tous les dépârte-^ 
mens du midi pour la formation des gardes^ natiônlslles 
et de corps dé voloniaires ; plusieurs employés du gou- 
vernement usaient de leur pouvoir pour empêcher et jrë-' 
tarder- la formation de ces différens corps.' 
1 Ces 'employés 9 dé toute classe et de tout état^ ne pou- 
vaient point être destitués sur-le-champ; il fallaft se 
contenter de lia bonne volonté de ceux qu'aucun obstacle 
pour le service du roi ne pouvait arrêter. Tous, ipaf 
des lettres fÂuttiplîées, assuraient monseigneur le duc 
d^Âbgbulêttife de leur dévouement absolu. 
' Les lièàtÊnans-'gêûéraut Ambert à Montpellier, Darî- 

caud à Perpignan , Rey dans \d Hàute-Loire, Saînt-Paùl 

. . .« , 

dans la Lozère, Gassagùe' dans là Haute -Garonne, les 
maréchaux- dé -dfthp Laffîtte dans FArdëche , Aimàr à 
Iktontpèllier , Gardanne dans le Yar, étaient ceux qui ré- 
nouvèlalent le plus souvent leurs protestations. Les lieu- 
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: lie a* cùfpê ét^it composé de gardes nâtiônàleni' des 
départémens do^^ai^-,' de THérâult, de Vatichise, se 
liÀotitaQt àf'dentix milié'bdittines ; du lo"" de ligne , fort de 
neuf cents hommes; du i"^ régiment Royal-Étranger, de 
trois <;ent cinquante hommes; gardes nationales à cheval, 
soixante-dix hommes ; le 14* de chasseurs à cheval , trois 
délits hommies ; douze bouches à feu , dont deux servies 
par les gardes nationales. 
'^ïje 10* de ligne, le 12* de chasseurs, et le grand quar- 
tler-géitéi«al ne jpurent arriver au Saint-Esprit que le 5 1 ; 
S. A. R. s'y était rendue le a 8. 

Des ordres furent expédiés au lieutenant-général £r- 
tiOtif pour qu'il se portât en avant. 

Le général Ghabert, ayec trois ou quatre cents hom- 
mes', pouvait seul s'opposer à sa marche. 

Le 29 , Pavant-garde du 2* corps-, commandée par le 
vicomte d'Ëscars,. occupa Montélimàrt. Le corps d'ar- 
mée commandé par le lieutenant-général Monnier prit 
position» à Donfsère. ' 

Le 3o, le général Debelle, venu Âè Valence, attaqua 
L'avantrgarde du: a*. corps; il fût repoussé ; mais sur cin- 
quante chasseurs du 14" qui^e trouvaient à Tavant-garde» 
quarante-neuf padièrent À rennemiiavec leurs officiers. 
. On fut obligé de laisser le 4' de chasseurs sur les der" 

riàres*' ,•■••:•• 

Le Si^.Qn.^pp^it.queles^énéranx Rey dans la Haute» 
Loire, Saint^JPiaul 4^ps la Lozère,,ét Laffîttedans l'Ar. 
dèche, après avoir Uoencié les gardçs;jlalioaaies de ces 
départémens , ;ayaiept arboré la cocarde trieoloce^*^ le 
premier avait égalenvent i;€^Toyé des bataillons de gardés 
nationales qui se dirigeaient sur Clermont. . .- ...t .. 

Il devenait indispensable de s'asAureir 4u Siaiat-Ësprit . 
un bataillon du régiment Royal- Étranger, deux bataillons 
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du Card et six canons furent mis à la disposition du lieu« 
tenant -orénéral Merle : on travailla à mettre la citadelle 
à l'abri d'un coup de main. 

Il était essentiel de faire observer la rive droitç^ da 
Rhône; le colonel Magnier, avec un des bataillons laissés 
à la disposition du lieutenant-général Merle , fut chargé 
de suivre sur la droite la marche du corps ^ comiii^4^ 
par S. A. R. sur la gauche du fleuve. 

Le i" avril, le quartier-général de S. A. R.. et toutes 
les ti^upes disponibles se portèrent à Montélimart. 

On reçut la nouvelle qu'en conséquence des ordres 
qui avaient été donnés, le lieutenant -général Ernouf 
était à Gap, et que les généraux Gardanne et Loverdo, 
commandant son avant-garde, s'étaient emparés des im* 
portans défilés de Travers^de-Corps et de la Mure. 

Le 2, le corps conamandé par S. Â. R. se porta sur 
Valence. 

Un bataillon, sopsles ordresdu chef d'escadron d*Haut- 
poul, assura la droite en marchant sur Grest. 

L'ennemi fut attaqué de front à Loriol et tourné par 
les hauteurs qui sont entre ce village et la route de Grest. 
L'ennemi poursuivi se retira jusqu'au delà de la 
Drôme; et, en occupant le pont, il prit position sur les 
hauteurs qui bordent la rive droite de cette rivière. 

Un nouveau combat s'engagea ; mais pendant qu'un 
bataillon de gardes nationales traversait la Drôme à gué 

ê 

au-dessous du pont, une compagnie de voltigeurs du lo*, 
et quelques gardes nationales soutenues par deux com- 
pagnies de grenadiers, se précipitèrent sur le pont qu'ils 
enlevèrent, ainsi qu*un canon destiné à le défendre. 

Le village et la hauteur de Liveron ne tinrent pas 
long-temps; un second canon fut enlevé par vingt- cinq 
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i5lià88deurs du 14* qui servaietit d'eàcorte à S. A. R. le 
eolotiel Nàêl, donmiatidant le corps ennemi, le cbef de 
bataillon Châtaignier, presque tous lel^ ofttcie!>S et tfols 
éMiti fcdttiDftes Cdreâl; faits prisonniei^ ïje reste du corps 
éiiBetiii ^e dispersa. 

hei }oimiaU& de Bonaparte ont dit quë la compagnie 
et réitj^iàri Â\x i& s^était précipitée sur le pônt^eti 
criant Vive TËmpereur ; qu^alorS le pftssagè leur ayaii t été 
ouvert, ils s^tàiei^t emparés du pont sans èôup férir. Le 
contraire est aitivé : les troupes portées sur la droite de 
la Drôme crièrent Vive le roi ; les voltigeurs s'étant avan-- 
ces furent entourés : en vain on voulut les forcer à crier 
Yive l'Empereur : on les attaqua, plusieurs d^entre eux 
fureiit blessés. lOeut compagnies de grenadiers desti- 
nées à les sorrtèùir, les délivfèreiit : tous les prisonniers 
ont ctié Vive le roi. 

Les forces dei*ennemi, pendant Paction, étaient de 
douze à quinze ceiltâ hommes ; la position qu*il occupait 
était aussi difficile à attaquer que facile à défendre. 

A Cuest, le chef d*eScadron d'Bautpoul avait égale- 
ment reucbnti'é l*ebneaii; dans la nuit le pont fut aban- 
donné. 

Le corps commandé par S. A. %. s'arrêta au village 
de la Paillasse, à une lieue de Valence. 

iiC 5 , S. A. R. entra dans Valence; le pont de Romans 
et toute la gauche de Hsère furent occupés, malgré les 
effîirts des tMlupes qui s'y trouvaient. 

Le 14* régiment de chasseurs eut Tordre de rejoindre 
Tarmée. \ 

Le 4 y lo 'colonel Maguier occupa Sàînt-Péray, sur la 
droite dû Rhdné. 

On apprit que le générai Gardànne > qui commandait 
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fàvant-gàrde du i** corps, avait passé à VenHemi avec 
le 58' de ligne qui était sons ses ordres 5 qti^en consé^ 
qiience Iç général LoveMo se repliait sur lé général Êr- 
nouf qui revenait à Slsteron. 

m 

Tout mouvement offensif devenait impossible ; il eût 
été difficile de se maintenir à Valencp, si Fon n'avaijt 
appris que le général Ernouf , sûr du 65* et<le ses gardes 
nationales y avait repris l'offensive. 

Le 5, on reçut la nouvelle qniie le lieûleQ«rit-^6&éral 
Ambert avait fait reconnaître à Montpréllier , et dans 
toute sa division , le g6uverneihent de Boiiapâï^te. Œn 
vain le lieutenant-général Briche , le maréchal-de- 
camp Péli&sier^ à Nîmes ^ avaient voulu s'y oppcfser: 
forcés par les troupes , ils avaient été arrêtés. 

Le général Grouchy avait quitté Lyon avec deuk mille 
oini| c€tïts honim^s de troupes de ligne 9 eft avançait à 
marches forcées sur Valence ; d'autres troupes venaient 
pour le soutenir. 

Le généi^al firiiouf ne pouvait pas passer €rébobIé 9 et 
la nature du pays ne permettait pas d'ouvrir une cam«- 
tnunioalion directe aVèc lui. 

Le^6, au ttt^titi, une lâiffe du gêoékral Merle apprit à 
S. A. R. que des troupes ennemies venaient de Mbnt- 
pellier poU^ i^'énipàrér du ^âînt-Esprit, que le igénéral 
Merle n'était pas disposé à défendre. 

Une démonstration assez vive fut faite en vain par 
l'ennemi pour le passage de l'tsèlre. 

Des moyens de corruption , préparés de longue main y 
furent employés à Valence pour séduire et pour effrayer 
les troupes royales ; il y eut beaucoup de déserteurs. 

La retraite fut ordonnée le 7 ; S. A. R. transporta son 
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quartier-général à Montélimart ; le colonel Magnier^ sur 
la droite , agit en conséquence. 

Le même jour le colonel du i/|® de cbasseurs annonça 
qu^il n'était plus maître de son régiment ; on fut obligé 
de le renvoyer à Livron. 

Le 89 au matin, le colonel du 10* de ligne déclara 
que la majeure partie de ses soldats ne Youlaienf plus se 
battre ; tous les officiers étaient au désespoir ; ils obtin- 
rent la promesse que' S: A. R. serait escortée par eux 
Jusqu'à. Marseille ; quelques soldats cependant jurèrent 
de ne pas servir Bonaparte. 

L'ai^tillerie refusa également de servir lé Roi. 

Le régiment Royal-Etranger^ et sept ou huit cents 
gardes nationales restaient donc seuls k S. A. R. lors- 
qu'elle apprit que Toulouse eli Avignon avaient arboré 
l'étendard de la révolte. 

On savait aussi que monseigneur le duc dé Bourbon 
avait quitté la France , et que Madame s'était embar- 
quée à Pouillac. 

Le lieutenant-général Merle avait abandonné le Saint- 
Esprit. 

Le régiment de Berri , infanterie légère 9 s'était porté 
sur la route d'Avignon au Saint-Esprit pour s'opposer 
au passage de S. A. R. 

Le régiment Royal-Etranger était également affaibli ; 
cependant le corps d'armée se dirigea sur la Pallud. 

Le lieutenant-général d'Aultanne, chef d'état-major , 
partit pour le Saint-Esprit, avec pouvoir de traiter pour 
que le' passage de S. A. R. jusqu^à Marseille, fût 
assuré. 

Il convint avec le colonel Saint-Laurens que S. A. R. , 
escortée par le lo** de ligne, se rendrait à Marseille 
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pour 8*y embarquer; le lieutc^nant-général d'Aultanne 
tai retenu comme otage. 

Une heure plus tard, une lettre du général GHIy 
apprit à S. A. R. que la première convention ne serait 
point observée. Le maréchal^de-camp, sous-chef d*état- 
major-général, fut envoyé pour eo conclure une seconde: 
le mouvement sur la Pallud fut continué. 

Il était en outre convenu , entre le général Gîlly et le 
baron de Damas, qu'aucune troupe , excepté les escortes, 
ne se trouverait sur le passage de S. A. R. 

En conséquence de la convention sus*mentionnée > 
un courrier fut envoyé au général Grouchy pour sus- 
pendre sa marche ; des ordres furent expédiés pour faire 
arrêter l'effusion du sang partout où des corps se soute* 
naient encore. 

Le 9 , les gardes nationales furent licenciées; Tartil- 
lerie se joignit au Saint-Esprit avec le corps du lieute- 
nant général Gilly : le lo" régiment de ligne et le 
régiment Royal-Etranger restèrent seuls pour la garde 
de S. A. R. 

Monseigneur le duc d'Angouléme , après avoir ainsi 
rempli toutes les conditions arrêtées , monta en voiture 
le 9 , à 9 heures du soir , pour se rendre à Cette. 

S. A. R. fut étonnée de trouver , malgré la convention 
faite entre le lieutenant - général Gilly et le baron de 
Damas, des postes sur la route, entre la Pallud et le 
Saint-Esprit. 

Arrivé au Saint-Esprit, le général Grouohy remit au 
baron de Damas la note non signée ci-après : 

c Monseigneur le duc d'Angouléme ayant capitulé 
c avec le général Gilly, et le général en chef, qui arrive 
• à l'instant au Pont-Saint-Esprit, n'ayant pas eu de 
c part à cette capitulation , est forcé , par ses instruc- 
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« tions, de ne Tapprouyer qu^aprës avoir pris les ordres 
« de Sa Majesté : jusque là S. A. R. est priée de s^arréter 
««u Pont-Saint-Esprit, ou de se rendre à petites jour- 
« jjjées à Cette; les ordres de Sa Majesté arriveront avant 
« que S. A. R., allant à petites joi;iriiées> puj.i^se êtrç 
.«rendue à Cette. » ... 

En conséquence, S. A. R. fut conduite dans la maisoii 
qui lui était destinée ; une forte garde y était placée , 
et ce ne fut qu'en donnant sa parole d'honneur de ne 
point s'absenter, que S. A. R. obtint qu'il n'y aurait pluf 
d'officiers de gendarmerie dans sa chambre. 
_ Xe. n , on apprit que le colonel Magnierj^ ou n'avait 
pa9 reçu , ou ne s'ét^ point conformé à la convention ; 
le baron de Damas lui e^^pédia .aussitôt Tordis de mainr- 
tenir la parole donnée. 

Le 16, au soir, le lieutenant-général Corbineau, aide- 
djS'-camp de Bonaparte, envoya chercher le baron de 
Daqias. 

JjC général Corbineau dit qu'il avait ordre de faire 

partir S. A. R. , à condition qu'elle s'engagerait à faire 

restituer les objets précieux çippartenant à la couronné. 

S. A, R. , ne pouvant s'engager à obtenir la restitution 

de ces objets, les articles cirdessous ont été ajoutés. 

En conséquence de ces articles, il a été arrêté que 
S. A. R. quitterait le Saint-Esprit le i5. 

Des sujets fidèles avaient proposé à Monseigneur le 
duc d'Angoulôme de gagner les montagnes, pour tâcher 
dese rendre en Piémont; mais alors ou S. A. R. serait 
partie seule, ou elle serait partie avec le peu de per- 
sonnes sur lesquelles elle pouvait compter. Dans le 
premier cas^ monseigneur le duc d'Angouléme abandon-» 
n^it à la merci de l'ennenai , sans çopyentiqn ni sûreté 
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ayeune, les troupes qui avaient combattu sous sef 
ordres 5 dans le second ^ rien ne pouvait assurer une 
marche de quatre-vingt-quatre lieues à travers un uays 
difficile 5 dont presque tous les points principaux étaient 
occupés par rennemi. 

Certifié véritable^ 
]Le lieutenant-général sous-chef d'état-major-général. 

fSigné le baron de DiUAfli. 
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W 2. 

Relation des événemens de Bordeaux à la fin de 

mars 181 5. 

• 

Cb ne sont pas des fêtes brillantes, oe ne sont plus des 
jours de bonheur que j*ai à vous raconter. Au milieu 
des transports de joie que la présence de Madame exci- 
tait à Bordeaux, au milieu des fêtes qui se succédaient 
à rapproche du 1 a mars 9 anniversaire si cher et si 
glorieux pour les Bordelais, un cri d'alarme s*est fait 
entendre, et la gaité a disparu. Mais le dévouement 
sans bornes, le zèle sans égal de ces mêmes Bordelais, 
aussitôt que ce nouveau cri d'alarme a retenti, voilà ce 
qiie j'aime tant à vous redire. Bordeaux sera toujours 
Bordeaux : telle fut leur devise à l'aspect de nouveaux 
dangers.... et ils y ont été fidèles. Animés d'une double 
ardeur par lai présence de Madame, tous veulent s'en- 
rôler pour la défense de la patrie. Chacun offre sa for- 
tune, ses enfans, son sang, sa vie, et c'est entre les 
mains de Madame qu'on vient avec transport renouveler 
le serment de mourir pour le Roi. La troupe de ligne 
même ( alors elle n'était pas égarée ) prêle de nouveau 
le serment de fidélité , et semble partager l'esprit qui 
anime Bordeaux pour la cause du Roi. Cependant Torage 
grossissait de plus en plus au nord , et s'étendait avec 
une rapidité incroyable de ville en ville. On apprend 
enfin que le drapeau tricolore flotte à Angoulême , et 
que le général Clausel se disposait à venir prendre pos- 
session de Bordeaux. Celle alarmante nouvelle , loin 
d'abattre le courage des Bordelais, ne fait que le ranimer 
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davantage. On est prêt à tout.... On ne craint rien.... La 
présence de Madame électrise tous les cœurs.... S'ous 
ses. yeux on brave tous les dangers... Ou est sûr d*ètre 
victorieux si S. A. R. reste dans la ville : on la suppliç 
de ne pas rabandouner; on a besoin de- la voir. Partout 
on la désire. Elle parait ce jour-là ^ comme- de coutume ^ 
veis deux heures , pour aller à la promenade en* calèche 
découverte^ et sa oontenance calmo et .ferme inspire 
une confiante sécurité. On se presse en foule sur son 
passage, comnoie on était accoutumé de faire chaque 
jour à cette^méme heure , lorsqu'elle sortait du palais 
pour aller se* promener aux environs de Bordeaux ; les 
ouvriers 5 les marchands quittaient leurs travaux comme 
si c'eût été la première fois qu'ils l'eussent vue. Avec la 
même précipitation, ce jour-là, ils accourent pour la 
voir encore, pour la bénir davantage» et former nulle 
vœux pour sa conservation. Dans tpus les villages qu'elle 
traverse*, même empressement : des troupes de jeune 
filles viennent lui offrir des bouquets, et au retour de 
sa promenade, elle trouve, comme à rordinaire , les 
chemins jonchés de fleurs. Plus les périls augmentaient, 
et plus on redoublait d'attachement pour elle. 

Sensible à tant de témoignages d'amour, Madame 
était bien déterminée à ne pas quitter Bordeaux , et à 
mettre tout en œuvre pour conserver au Roi, jusqu'à la 
dernière extrémité, cette ville fidèle. On redoubla de 
zèle et d'activité pour organiser dîfférens corps de troupes 
choisies dans l'élite de la garde nationale ; on les équipe 
à la hâte; et sur la nouvelle que le général Glausel 
avançait de plus en plus , on fit partir aussitôt un de 
ces corps pour défendre le passage de la Dordogne à 
Saint-André de Cubzac. Une affaire s'engage ^ et je 
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ii^oublierai )amais le cri de foÈ qui se fit entende dani- 
le palais y en répétant ces mots.... Enfin on tt bat/ 
Ifotre petite troupe eut Tavailitage j et le général Cîausét 
eut quelques-uns deâ siens tués par notre artillerie. Là 
nuit suspendit lé côtnbdt qui deyait recommencer lé 
lendemain à la pbiilte'du jour, IbrSqu^un incideni; , mal- 
heureu^èmetait trop â craindre dépùîs lo&'g-tencips^ survint 
enfin y et futJa {Principale cause de hi perte de Boréaux. 
La gafùlson de Blaye, fdrterésse si: importante pôui^ 
la sûreté de cette viHe, venait de sefrévô\tef; Tétendard 
tricolore y était arhoré, et la troupe de ligne était sortie 
de' ce fort pour aller se joindre au général Glausel 5 ce 
qui lui donnait des forces bien supérieures à ôelles qu'on 
][>ouvàit lui opposer j il ne trotr^a donc plus* autun obs- 
tacle sur sa route, et le ëamédi i** d^avril il parut avec 
éa troupe sut lai rive droite de la Garonne , en face dé 
Bordeaux. S'étaiit posté à la Bastide^ il n'aVait plus que 
la rivière entre la ville et lui. C'est de là qu'il proposa 
une capitulation. Gomme , selon lui 9 Madame était la 
seule cause des mesures hostiles 9 il promettait que , si la 
Ville Votdait promptement se soumettre, les habitans ne 
seraient point inquiétés; personne n'aurait rien à crain- 
dre poUr sa' sûreté. Tout le monde devait être parfaitement 
tranquille 5 la tètè seule de AI. Lynch était exceptée dé 
ces conditions pacifiques. Un cri .général d^indignation 
retentit dans toute la ville , et d'une voix unanime on 
entendit répéter : « Des armes! des armes !.... Combat- 
tond tous poUr sauver Bordeaux. » Le tumulte augmen- 
tait à chaque instant 9 Madame ne demandait pas mieux 
que de tout tenter pour soutenir une si courageuse 
disposition. 
Muif pour assurer le succès de l'entreprise contre lé 



général CUusd , le eoncouts des troupes de ligne en 
garnison dans la Tille était néoessaire > les seules forées 
de la garde nationale n^étant pas suffisantes. Malgré le 
serment de fidélité que ces troupes araient renouvelé* 
comme je Tai déjà dit plus haut ; malgré un grand et 
magnifique repas où, peu de jours auparatant» ces ré- 
gimens et la garde nationale avaient fraternisé , le verre 
à la main, en buvant ensemble à la santé du roU ce n*était 
plus le même esprit : Ils étaient totalement changés; do 
perfides agens de Bonaparte les avaient excités à la ré- 
volte, et, selon le rapport des officiers généraux^ Pinsùi^ 
rection étdlt à «on con^ïle dans les casemes. Les autori*^ 
tés militaires tenaient un langage trés-effirayant sur la 
disposition des troupes , même à Tégard de Madame ! 
Des che& de bataillon déclarèrent qu'ils ne répondaient 
plus de la sûreté de S. A. R., tant les propos devenaient 
affreux I On aTàit tout à redouter pour ses jours , a jou^ 
taîent-ils, si elle ne quittait paspromptement Bordeaux; 
Une opinion bien différente était établie parmi les chefs 
delà garde fidèle; Ils étaient n persuadés que rien lie 
pouvait résister à la vue de Madame, qu'ils ne doutaient 
pas que, si elle se montrait à la troupe de ligne , elle ne 
la ramenât sous les drapeaux du roi , et , quVn ralliant 
ainsi leur force à celle de la garde nationale^ on sauverait 
Bordeaux de cette honteuse soumission^ à laquelle on ne 
pouvait penser sans frémir ^ tant Tidée de voir flotter 
Tétendard tricolore était en horreur ! 

Dans cette diversité d'opinions,. Madame n'hénita pas 
une minute à prendre un parti décisif. » Je vaÎH aller 
visiter les casernes , dit-elle , et juger par moi-mômc do 
la disposition des troupes. »En effet, à deux heures elle 
monte en voiture découverte : une escorte noxftbroune 
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4\>ffîclers gén^rau^ FâGcompagne à ohevfiiK J6 voué a»- 
finre que cette marche guerrière avait quelque chose de 
b{eu iroposaot. On arrive à la oaserne de Saint-Raphaël. 
Un profond silence y régnait à l'entrée de Madame. Elle 
B^itpied à terre; et passant deux fois dani les rangs avee 
cette dignité que vous lui connaissez ^ elle vint ensuite se 
placar au centre » annonçant Fintention de parler aux 
^ffîciers. Ils se réunirent autour d'elle. Alors ^ d'un ton 
très- élevé, elle leur adressa ces mots : 

c Messieurs 9 vous n'ignorez pas les événemens qui se 
« passent. Un étranger vient de s'emparer du trdne de 
« votre roi légîUme. Bordeaux est menacé par une 
€ poigdée de révoltés ; la garde nationale est déterminée 
k à défendre la ville. Toilà le monEient4e montrer qu'on 
c est fidèle à ses sermens. Je viens ici voug lés rappeler^ 
« et juger par moi-même des sentîmes de ehacimpotur 
c son souverain légitime. Je Veux qu'on paiie avec 
t franchise; je l'exige^ £tes*YOus disposée à sec<mder la 
é garde nationale dans les efforts qu'elle veut faire pour 
< défendre Bordeaux centre ceux qui viennent Tattaquei^ 
« Répondez franchemeAt** w Four toàte réponse, . . « • 
4 silence absolu. € Vous né Vous souvenez donc plus des 
« sermens que vous avez renouvelés il Jr a si peu de Jours 
c entre mes mains ? S'il existe encore parmi vous quel- 
€ ques hommes qui s'en souviennent, qui restent fidèles 
« à la cause du roi^ qu'ils sortent des rangs , et qu'ils 
c l'expriment hautement. » Alons on vit quelques épées 
€ enl'air. cYous êtes en bien petitnombre, reprit Madame, 
« mais nMmporte5 on connaît au moins ceux sur qui 
c l'on peut compter. > Des protestations d'attachement 
à sa personne lui furent adressées par quelques soldats. 
M Nous ne souffrirons pas qu'on vous fas^ du mal, nous 
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« VOUS défeadroos^B^'écrièreat plusieurs voix, c Hue s'agit 
« pas de moi^ mais du serviœ du loi^ répondit Madame 
t aveo véhémence; voulez-vous le servir ? t — c Dans tout 
« ce que nos chefs nous commandetoot pour la patrie » 
« nous obéirons ) mais nous ne vioulons pas la guerre 
« civile^ et jamais nous ne nous batterons contre nos 
« frères. bEu vain Madame leur rappela tout ce que le 
devoir et l'honneur leur conmiandaient, ils furent sourds 
à sa voix. Avant de les quitter^ ^le leur fit promettre 
qu'-au moins ils contribueraient à maintenir l'ordre dans 
la ville si on y entrait ^ et qu'ils veilleraient à ce qu'on 
ne fît aucun mal à la garde nationale si on avait de mau^ 
vaises intentions contre elle. Ils le promirent. Madame 
s'en alla le cœur navré de ce dont elle venait d'être 
témoin. 

. Mais ce n'était nen encore ; la visite de la seconde ca- 
senoe fbt bien plus pénible. L'esprit de révolte s'y mon- 
trait miUe fois davantage^et ce fut bien plus inutilement 
encore que Madame essaya de les ransiener dans le 
chemin de l'honneur. Malgré le peu de succès que S* A. IL 
pouvait espérer d'une troisième tentative auprès de 
semblables troupes, elle ne voulut rien négliger, et ce 
fut au Château-Trompette que les derniers efforts de son 
héroïque courage furent portés au plus haut point. Quelle 
réception l'on y préparait à l'auguste fille de tant de roist 
De ma vie je ne l'oublierai ; f en ai tant souffert I Après 
avoir passé les sombres voûtes de ce chateau-fort, repré- 
sentez-vous le coup-d'œil qui nous frappa , en entrant 
dans l'intérieur de cette casm'ne • transformée en un 
véritable repaire de brigands : l'air farouche , la conte- 
nance morne, et^frémissant de rage, comme au moment 
de saisir leur proie, telle nous trouvâmes cette soldâtes- 
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que mutinée ^.rangée sous les armes. Avec une âmre, tinfr 
énergie, sans égale, Madame leur adressa le discours le 
plus fait pour émouvoir les cœurs les plus endurcis. Dans 
tout autre temps^ ifs en auraient été attendris. Mais à 
quel excès d'égarement ne les avait on pas* poussés, puis- 
qu'ils semblaient redoubler de rage en écoutant un 
^ langage si noble et si touebant ^ plus Fémotion de Madame 

augmentait ^ et plus elle redoublai d'éloquence; des 
larmes inondaient son ',visage. c Eh ! quoi , leur dit-elle^ 
< est-ce bien à ce même régiment d'Augoulême que je 
« parle ! Avez- vous pu si promptement oublier les grâces 
a dont vous avezété eombléspar le duc d'Angoulème?.... 
c Ne le regardez-vous donc plus comme votre chef, lui 
« que vous appelliez votre prince? Et moi, dans les 
c mains de qui vous avec renouvelé votre serment de 
c fidélité....^ moi que vous nommiez votre princesse.... 
c ne me reconnaissez* vous plus? — O Dieu ! » ajouta -t- 
« elle avec l'accent de la plus vive douleur... après vingt 
« ans de malheur, il est bien cruel de s'expatrier encore^ 
« Je n'ai cessé de faire des vœux pour le bonheur de 

« ma patrie; car je suis Française, moi , et vous, 

« vous n^'étes plus Français. Allez, retirez-vous. » Pourra- 
t-on jamais croire que dans cet instant il se soit trouvé un 
être assez vil pour oser dire avec ironie : Je ne ré- 
ponds rien, parce que je sais respecter le malheur. Au 
seul souvenir de tant d'insolence , tout mon sang bouil-^ 
lonne encore; jamais je n'éprouvai un tel mouvement d'in- 
dignation. Madame donna le signal du départ. Un roule- 
ment de tambour se fit entendre , et nous repassâmes' 
sous les batteries de ce triste fort , le cœur encore plusr 
déchiré que lorsque nous y étions entrés. 

Pour adoucir l'amertume de ce pénible calice, il sem** 
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blait que Madame eHnt réservé pour la jin de sa coarse ht 
revue qu^elle se proposait de faire de cette fidèle garde 
nationale 5 qui était en bataille sur le superbe quai qui 
longe les bords de la Garonne. Une scène bien différente 
de celle dont elle venait d*étre témoin l'attendait là. 
Lorsqtt'^elle parut, un cri général de Vive le roi! Vive 
Madame! se fit entendre. A la vue de la profonde dou- 
leur répandue ÉUrsdn visage, on redouble encore d'at* 
tachement pour elle^ et c'est avec transport qu'on le' lui 
exprime. Elle eut b^micoup de peine à se faire entendre^ 
au milieu de^ cris : elle obtint enfin qu'on fit silence ; et 
restaut debout dans sa calèche pour être mieux entendue' 
de la troupe nombreuse qui Tentouraitielle adressa à 
cette garde fidèle tout ce que son cœur lui inspira de 
plus noble et dé plus sensible , pour lui exprimer com-^ 
bien eUe était touchée de tant de zèle et de dévouement 
pour le roi. 

« Je viens, ajouta-t-elle , vcms demander un demièr 
c sacrifice. Promettez-moi de m'obéir dans tout ce que 
« je vous commanderai. — Nous le jurons! — £h bien ^ 
« continua Madame , d'après ce que je viens de voir, 
« on ne peut pas compter sur le secours de la garnison } 
« il est inutile de chercher à se défendre. 

« Vous avez assez fait pour Thonneur ; conservez au 

« roi des sujets fidèles pour un temps plus heureux. Je 

« prends tout sur moi ; je vous ordonne de ne plus com- 

« battre. » — cNon, non, rendez-nous notre serment, nous 

« voulons mourir pour vous. » On se presse autour de saL 

sa voiture, on saisit la main de Madame , on la baise , on 

rinonde de larmes; on demande pour toute grâce qu'il 

soit permis aux braves Bordelais de répandre leur sang- 

L'enthousiasme est porté jusqu'au délire , toute la ville 
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Hbp paiiage » et mâle tes cris de Vive le roi à ceux de la 
Ifarde nationale. Jamaig position n'a été plus singulière 
que celle où se troutaît Madame en ce moment : elle 
était exactement placée en face di3 ce général Glausel , 
qui, sur l'autre rive, se trouvait témoin des hommages 
qui entouraient 8. A. ft« ) il ne pouvait perdre un seul 
des témoignages d'amour qu'on prodiguait à Madame. 
Le son en parvenait très-distinctement jusqu'à lui; il en 
fiit très-alarmé, et fit braquer des canons de ce côté. 
Les drapeaut blanés flottaient à toutes les fe^èti'es , et 
formaient une perspective très-désagréable pour ce traî- 
tre. Jamais la ville n'avait offert un si beau-coup d'œil : 
pour le plus beau jour d'entrée, elle n'^anrait pas pu être 
plus brillante en signes de rojalisaie de tout g^ire. La 
population paraissait doublée ; et lorsque Madame re- 
tourna au palais, elle fut accompagnée par tout oe peu- 
ple fidèle qui la bénissait les larmes aux yeux , et s'unis- 
Mit du fond du cœur à ses regrets et à sa douleur. 

A peine étions-nous de retour , qu'une fusillade com- 
mença dans la ville ; oo vit passer des blessés qu'on 
rapportait ; il y eut quelques personnes de tuées. De mo- 
ment en moment on venait apporter à Madame des 
nouvelles effrayantes, et on annonçait que ce n'était que 
le prélude du massacre. Des régimens en insurrection 
quittaient leurs casernes; une partie s'était rangée sur la 
place de la comédie , et tenait des propos si affreux que 
lesgénérauxetplusieurs officiers vinrentsupplier Madame 
de partir de Bordeaux^ il ne se passait pas une minute 
sans qa*oii ne vit arriver des messagers expédiés detoutes 
parts pour supplier Madame avec instance de penser à 
sa sûreté. Rien ne pouvait la décider à abandonner cette 
malheureuse ville ; elle ne pouvait soutenir la pensée du 
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sort affreux qui était peut-être réservé à ses habitant 
après son départ; elle en était accablée de douleur, lors* 
qu'on vint Tavertir que ^ si elle prolongeait son séjour, 
loin d'être utile à Bordeaux , elle serait eause que le 
général Clausel le traiterait bien plusmal. Alors (ceqa'on 
n'aurait pu gagner sur -elle en ne lui parlant que dès 
dangers qu'elle courait et de sa sûreté personn^le) elle 
céda aussitôt qu'il fut question du ^aiut de la ville et de 
de ses habitans. 

' A huit heures du soir elle reçut donc les adieux de 
tous ceux qui, ne pouvant la suivre, ne lui restaient pas' 
moins entièrement dévoués à Bordeaux.- £Ue monta en 
voiture et partit, escortée par cette même garde fidèle 
qui était montée à cheval pour veiller sur ses fours et 
protéger sa retraite. Un triste et profond silence régnait 
dans la ville; chacun s'était renfermé chez soi, et les 
fenêtres des maisons étaient hermétiquement fermée^ : 
c'étaient les préparatifs de la réception qu'on réservaitr 
au général Clausel. Eu effet nous avons su depuis qu'il 
avait demandé, en entrant dans la ville, sUl n'y àvai4 
plus d'habitans à Bordeaux. Mais au passage de Madame, 
malgré ces portes et ces fenêtres closes , du fond de ces 
maisons on entendit encore comme un écho qui répé- 
tait : Vive Madame 1 Vive Madame I 

Le ciel devint orageux à notre sortie de la ville , et la 
pluie commença à tomber ; la nuit fut une des plus obs^ 
cures, et notre petite escorte avait de la peine à se recon- 
naître. C'est ainsi que nous nous acheminâmes dans un 
chemin dessable qui conduit à Pouillac. Nous marchâmes 
au pas toute la nuit , et ce n'est qu'à huit heures du ma- 
tin, le dimanche 2 avril , que nous pûmes y arriver. En 
descendant de voiture, la première pensée de Madame 
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fut d'en tendre .la «messe; les secours du ciel étaient plu9 
nécessaires ifue jamais. Tant de sacrifices à faire en quit- 
tant la France ! t^nt d'joquiétudes sur ce qu^on y laissait 
de si cher ! tant de douloureux souvenirs et tant d'épreu- 
ves encore à supporter! Tout fut placé sous les yeux de 
Dieu, et la Providence a jrép^ndu ses bénéd^c^igns sur 
.d'aussi ferventes prières* 

Tout étant prêt pour rembarquement^ nous montâmes 
dans la chaloupe du capitaine anglais, et par une pluie 
batttante , nous nous rendîmes à bord du WO'nderpr^ 
sloop de guerre , qui devait porjter iVladqtme ep Eçpagne ^ 
QÙ elle déirait aller. 

Mais rien ne peut peindre le désespoir de la garde fidèle 
qui avait escorté $. A. R. depuis Bprdeaux^ lorsqu'il 
fallut enfin se séparer d'elle. Avec de petites barques , 
ils avaient accompagné la chaloupe et flottaient autour 
du Wandei^er, en demandant avec instance de revoir 
eDçore Madame : elle parut sur le pont , et up cri de 
douleur se fijt entendre. Chacun , pour adoucir ses re- 
grets 9 voulait avoir au moins quelque chose qui lui eût 
appartenu : quelques-uns de ses rubans furent partagés; 
inais comme il n'y en avait pas encore assez, elle déta- 
cha les plumes blanches qui étaient sur son chapeau , e\ 
les leur distribua. Avec quel transport de reconnaissance 
jils reçurent ce don ! £t quel espoir con^^olant ils empor- 
tèrent, en pensant que ce panache les rallierait tous en- 
core ati chemin de l'honneur! 

Nous mîmes à la voile , et nous nous éloignâmes d^ 
JPraiice. 
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Rapport du Ueutenant^génércU comte Delaborde à son 
excellence le maréchal prince d'^Eckmûlh, ministre 
de la guerre (i). 

Toalouse, 4 avril i8i5. 

J'ai reçu les ordres de TEmpereur et les vôtres par le 
général Chartran, le i*' avril courant. Instruit des évé- 
nemens merveilleux qui s'étaient succédé si rapidement 
depuis le i*' mars, je n'aurais pas attendu les ordres pour 
donner à l'Empereur une nouvelle preuve de mes senti- 
mens ; jnais je n'avais autour de moi qu'un très^petit 
nooibre d'ofQciers et de soldats. Le 69" régiment de ligne 
et la majeure partie du 3^ d'artillerie, et le i5^ de chas- 
seurs, avaient été dirigés sur des points hors mon corn- 
Qian dément. Je me trouvais dans une ville de cinquante 
mille âmes de population , où la présence d'un baron de 
YitroUes, prétendu commissaire du roi, comprimait le 
zèle des bons citoyens, qui sont en très-grande mafbrité. 
Mes forces étaient réduites à peu de chose , le baron de 
Vitroiles ajoutant aux siennes par des levées, qui, quoi- 
que peu nombreuses et mal commandées, lui procu- 
raient toujours quelques compagnies. 

C'est dans ces circonstances que M. le comte de Da- 
mas-Grux arriva à Toulouse ; il y fut bientôt suivi de 

(i) Moï)ilegr du 10 avril i8i5. 
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M. le maréchal Pérignon , que le duc d'Ângouléme avait 
appelé au commandement delà lo* division. Cette no- 
mination me parut singulière ; mais, tandis que M. le 
maréchal Pérignon recevait froidement mes communi- 
cations , je me convainquis que cette froideur , qui .n^é- 
chappait pas au parti royaliste, rehaussait sa confiance: 
}*en conclus que tout retard devenait pernicieux. 

Quatre compagnies d^artîllerie , qu^on avait désespéf'é 
d'attacher à uiic cause totalement perdue, revenaient de 
Nîmes sur Toulouse. Le baron de Yitrolles leur fit don- 
ner, par le maréchal Pérignon, l'ordre de rétrograder sur 
Narbonne. J'éludai cet ordre , et j'envoyai des officiers 
intellîgens dire à ces compagnies d'arriver à Toulouse le 
plus promptement possible , malgré les ordres du qiaré- 
chal Pérignon , que je pris sur moi de méconnaître. Mes 
dispositions étant ainsi réglées, j'ai fait arrêter aujour- 
d'hui, au point du jour, le baron de Yitrolles. Je fais 
faire en ce moment l'inventaire de ses papiers. J'ai fait 
arrêter aussi le comte de Damas. 

A l'instant, j'ai cru devoir me transporter chez le ma- 
réchal Pérignon, bien que ses pouvoirs eussent cessé 
d'après ceux que S. M. I. a bien voulu me confier. J'ai 
proposé à M. le maréchal de se mettre à la tête du mou- 
vement que je préparais , consentant volontiers à lui sa- 
crifier l'honneur de cette journée, qui n'en aurait eu que 
plus d'éclat. M. le maréchal ayant tergiversé et montré 
de la faiblesse, je n'ai point insisté; j'ai moi-même donné 
le signal, et, à cinq heures du matin, le drapeau trico- 
lore fiottait sur nos clochers et nos monumens publics : 
à la même heure, la garnison a pris la cocarde nationale 
aux acclamations d'un peuple immense. 

midi sonne; l'enthousiasme est à son coihble. Les pro- 
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clamations de r£inpereur produisent les plus vives sen- 
sations; aucun excès n'a été commis^ aucun symptôme 
d'opposition ne s'est manifesté. 

M. le comte de Saint - Aulaire , préfet de ce départe- 
ment, s'est bien conduit. 

MM. de Damas et de Yitrolles m'ont fait demander 
instamment 1^ permission de partir. J'ai laissé M. de 
Damas, dont la capacité est peu dangereuse, libre de 
s'acheminer pour l'Ëspagnç , par les Hautes et les Basses- 
Pyrénées : ceci est d'ailleurs conforme au décret de l'Ëm- 
pereur sur les émigrés. 

Quant à M. de Yitrolles , j'ai cru important de le re- 
tenir, en raison du caractère qu'il avait déployé ici, et 
de l'infâme o«)nduite qu'il y a tenue : j'attendrai, à son 
égard, les ordres de l'Empereur. 

Une prochaine dépêche vous apportera de nouveaux 
détails, ainsi qu'un aperçu de notre position, qui est très- 
bonne. Elle vous transmettra aussi le nom des citovens 
de cette ville qui m'ont secondé dans cette opération ; 
quant à MM. les officiers, il faudrait les nonimer tous. 

Les lettres et les ordres que vous m'aviez transmis pour 
les généraux conimandant les subdivisions et les dépar- 
temens, leur ont été envoyés dès le point du jour. Tous 
les départemens de la division ne tarderont pas à imiter 
l'exemple de la ville de Toulouse 5 cet exemple doit avoir 
une grande influence. 

Votre excellence trouvera sous ce pli les seuls numéros 
du Moniteur imprimés ici. J'ai pensé qu*il serait curieux 
de voir comment on abusait les provinces méridionales. 

Je termine en vous faisant observer. Monseigneur, que 
depuis l'entrée de l'Empereur à Paris, toutes les dépê- 
ches qui ont pu m'étre adressées ont été interceptées par 
///. 17 
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M. de Yitrolles ; ce sera une lacune à remplir prompte- 
ment. 

M. le maréchal Pérignon m'a dit qu'il allait se retirer 
à sa campagne. 

Je vous dois faire le rapport que le général ChartraA 
a failli être arrêté par les agens du baron de Yitrolles; je 
pense cependant qu'il aura réussi dans son projet de ra- 
mener sur Toulouse deux régiment qui étaient partis de 
l'armée aux ordres du duc d'Angouléme. 

Le général Cassagne et le général Cassan m'ont par- 
faitement secondé dans l'opération qui vient d'avoir lieu ; 
j'ai cru nécessaire, pour le service de l'Empereur^ de 
donner provisoirement le commandement supérieur de 
la place de Toulouse au général Cassa» :4a population 
est nombreuse , et ce général parait avoii' la tête bien 
oi^anisée. 

C'est l'adjudant-général Noël Girard, chef de l'état- 
major de ma division 9 que j'ai chargé d^arrêter le baron 
de Yitrolles. 

J'ai l'honneur d'être avec respect, etc. 

Signé le liei^enant-générs^ comte Delaborde. 



.#. 
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Rapport du mnréchal prince d'Ëssàn^ , du i^ avril 

i8i5(i). 

S1RE5 

Les ordres dé totte llitajcsté ont éprouvé des retards 
insiitmdntableS dalns iha positiûtl. 

Les mouvemens excités dans la 8" division , et parti- 
culièrement à Marseille , s'y mahitenaienft j^ar la pré- 
sênce du duc d'Angbiilême, par la mauvaise cômpositioi'i 
des premières autorités cHriles , par les rappotts constant 
qu^enf Retenaient lès agens des pfhices avec dès ministres 
étrangers, et pàct dès nouvelles contfoùvëes, toutes plù^ 
alaruratùtes leî^ xxàeé que leé autres poUr tes paisibles ci- 
toyens. 

D*nn autre côté , le duc d'AtigôùIèniè , qui déjà m'a- 
vait etilevé trois réginièns , voulait eàcôre prendre 
ceux qui étaient à Toulon , et il m'a fait dire par M. de 
Rivière que son intention était de donner ce port en dé- 
pôt aux Anglais, qui fourniraieùt en retour dé fàrgènt 
au roi de France. 

Dans une situation aussi difficile, je me déterminai, 
aprè^ avoir mis Antibes en état de siège, pour le sous- 
traire à l'autorité du préfet du Var, à me rendre à Toulon , 
afin de conserver à Sa Majesté cette place et sa marine. 

EnOn^ le lo avril, j'aVaîé eu connaissance que le 6* ré- 
giment, à Avignon, avait repris Ics( couleurs nationales; 

(i) Moniteur du 19 avril 181 5. 

»7- 
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j'ordonnai au général Lcclerc de le maintenir dans la 
discipline, et de lui ordonner de se tenir prêt à faire 
un mouvement. 

Le 10, j'ai fait la proclamation dont copie est ci-an- 
nexée. Une estaffette Ta portée dans les quatre départe- 
mens de la division 5 avec ordre de la faire publier et 
afGicher à son de trompe , et au[ bruit de vingt-un coup 
de canon^ de faire flotter le pavillon national sur les forts, 
les municipalités , les bâtimens de l'état , et de faire re- 
prendre la cocarde tricolore aux troupes de terre et de 
mer. 

J'ai donné ordre aux préfets, dans toute la division, 
de dissoudre les gardes nationales levées par le duc d'An- 
goulême, de réintégrer leurs armes dans les arsenaux 
de l'empire , et les objets d'habillement et d'équipement 
qu'ils avaient reçus dans les magasins militaires. 

J'ai fait défense aux préfets et aux receveurs généraux 
de faire aucune solde aux gardes nationales, aucun paie- 
ment qui ne serait pas dans l'intérêt de votre service , et 
d'obtempérer à aucun ordre des commandans du roi. 

J'ai envoyé à Draguignan le baron de Sivray, mon 
chef d'état-major 5 pour y faire arrêter et transférer au 
fort Lamalgue M. de Bouthilier, préfet du Var, qui s'est 
montré ardent dans ce parti , et qui avait pris des me- 
sures violentes auxquelles j'ai été obligé de résister. 

J'ai fait provisoirement remplacer ce préfet par le sous- 
préfet Ricard. 

J'ai ordonné que tous les actes judiciaires, adminis- 
tratifs, 'contrats notariés, publications, etc., eussent lieu 
au nom de l'Empereur , ainsi que les prières que l'église 
doit faire pour le souverain. 

Le 1 1 9 les couleurs nationales ont été arborées dans 
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Toulon et dans tout le département du Yar^ aux accla- 
mations mille fois répétées de vive l'Empereur. 

Rien ne pouvait peindre la joîe franche qu'ont mani- 
festée les troupes de terre et de mer ; la fête s'est prolongée 
pendant deux jours* 

J'ai fait mettre en liberté, à Toulon , les grenadiers de 
la garde impériale qui avaient été arrêtés à Antibes^ 

Je les ferai diriger sur Lyon. 

J'ai également fait élargir tous les détenu» pour de- 
motifs d'opinion. 

J'ai en^voyéy de Toulon au château d'If ^ une goëietlc, 
avec Tordre au commandant du château de remettre à 
celui de la goélette tous les détenus pour les mêmes 
motifs > 

M. le contre-amiral de Gourdon, chargé du commanr 
dément de la division des frégates, m'ayantparu suspect 9 
en ma qualité de lieutenant-général de Votre Majesté» 
j'ai chargé le préfet maritime de le faire débarquer , et 
de confier le commandement des trois frégates et cor- 
vettes au plus ancien capitaine de vaisseau , M. Senes^ 

J'ai aussi confié à ce même capitaine le commande- 
ment de l'Ariane, en remplacement du sieur Garât. 

M. le commandant de Toulon, le comte Lardenoy;,, 
étant du nombre des émigrés compris dans le décret de 
Votre Majesté, du i5 mars, je lui ai fait délivrer un 
passe-port pour se rendre à Nice. 

J'ai donné par estàffette, à tous lès commandans de ce 
département, l'ordre de se conformer aux dispositions 
des dépêches du ministre de la guerre^ sous les date:i 
des 25 mars vA, 8 avril. 

J'ai prévenu M. Tarn irai Gantheaume de venir à Toulon 
•prendre le coniniandemcnt de la marine, comme com-» 
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ipisçaire extraordinaire. A son arrivée, je lui ai donné 
connaissance de^ instri:|ctions de Vôtre Majesté. 

Le 11 au soir, la ville de Marseille ne s'était point 
encore soumise. Je lui fixai la journée du 125 j'annonçai 
que je m'y rendrais le i3 : en effet, me? dispositions 
étaient faites à Toulon e^ à Avignon , mais je n'ai pas eu 
besoin d'agir. 

Le 12, le conseil municipal de Marseille a député 
trois de ses membres auprès de moi , pour me porter la 
soumission de cette ville. 

J*ai accueilli cette députation , et , dans la nuH du 1 2 , 
Le préfet des Bouches-du-Rhône m'a annoncé , par 
esftafiette, que le drapeau tricolore flottait à l'hôtel-de- 
ville y à la préfecture , sur les forts et sur les bâlimens de 
rÉtat; que le plus grand calme régnait dans cette place j 
qu'il avait fait passer mes ordres et mes proclamations 
aux sous-préfets, afin défaire suivre, par toutes les com- 
munes du département , l^exemple du chef-lieu. 

J'ai ordonné qu'on tâchât de se saisir de la personne 
de MM. de Brulard et de Rrvière. 

J'ai fait cesser les fonctions au préfet des Bouches-du- 
Rhône , à son secrétaire-général et au maire de Mar- 
seille , et je les ai remplacés provisoirement. 

J'ai ordonné que l'imposition extraordinaire de vingt- 
cinq centimes, réglée par le conseil général de ce dépar- 
tement pour le service du duc d'Angoulême , continuât 
d'être perçue au profit du trésor impérial. 

J'ai appelé à Toulon le maréchal-de-camp Ëberlé, 
pour prendre le commandement de cette place, en rem- 
placement de M. Lardenoy. 

J'aurai l'honneur d'adresser à Votre Majesté le tableau 



.^ 
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présentant les changemens qui auront ou lieu dans Tad- 
ministration. 

L'habitude que j'ai du pays me met à même de ne 
faire qu'un choix d'honmies bien famés et dévoués à 
Votre Majesté. Je la supplierai d'y donner son appro- 
bation. 

J'ai cru , Sire, ne pas devoir me rendre de suite à Paris 9 
conmie m'y autoii«e sèn excellence le ministre de la 
guerre 9 ma présence étant encore nécessaire dans la 8"* 
division , pour consolider l'heureux c!iangement qui 
vient d'arriver. 

Le ministre.me laissait l'initiative d'y aller moi-même 
ou d'y envoyeur le comte Miollis; je ne puis pas dissimuler 
à Votre Majesté combien j'ambitionjne l'honneur de la 
revoir , pour l'assurer de mon dévouement sans bornes» 

Je suis av«c an profond respect, 

Sire 

De votre majesté , 
Le très-fidèle et très-dévoué serviteur j 
Le maréchal duc de Rivoli , lieutenant-général de rKiiii'- 
pereur dans les 8* et 25° divisions mililaîres. 

Sig(ié \c prXucei d'^ssiijic- 
Toulon, te 14 avril t8f5. 
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No 5. 
ORDRE DU JOUR. 

Âvesnesy le i3 juin i8i5. 
Position de Vannée le i4« 

Le grand quartier-général à Beaumont L'infanterie 
de la garde impériale sera bivouaquée à un quart do 
lieue en avant de Beaumont ^ et formera trois lignes: la 
jeune garde , les chasseurs et les grenadiers. M. le due 
de Trévise reconnaîtra remplacement de ce camp ; il 
aura soin que tout soit à sa'place : artillerie, ambulances, 
équipages, etc. 

Le premier régiment de grenadiers à pied se rendra à 
Beaumont. 

La cavalerie de la garde impériale sera placée en ar- 
rière de Beaumont, mais les corps les plus éloignés n'en 
doivent pas être à une lieue. 

Le deuxième corps prendra position à Laire , c'est-à- 
dire le plus près possible de la frontière , sans la dépasser. 
Les quatre divisions de ce corps d'armée seront réunies 
et bivouaqueront sur deux ou quatre lignes , le quartier- 
général au milieu, la cavalerie en avant, éclairant tous 
les débouchés , mais aussi sans dépasser la frontière , et 
la faisant respecter par les partisans ennemis qui vou- 
draient la violer. 

Les bivouacs seront placés de manière que Içs feux ne 
puissent être aperçus de l'ennemi : les généraux empê - 
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cheront que personne ne s'écarte du camp : ils s'assure, 
ront que la troupe est pourvue de cinquante cartouches 
par homme y quatre jours de pain et une demi-livre de 
riz ; que l'artillerie et les ambulances sont en bon état y et 
les feront placer à leur ordre de bataille. Ainsi le deu- 
xième corps sera disposé à se mettre en marche le i5 à 
trois heures du matin , si l'ordre en est donné 9 pour se 
porter sur Charleroi et y arriver avant neuf heures. 

Le premier corps prendra position à Solre-sur-Sambre 9 
et il bivouaquera aussi sur plusieurs lignes , observant , 
ainsi que le deuxième corps , que ses feux ne puissent 
être aperçus de l'ennemi ; que personne ne s'écar tedu 
camp 9 et que les généraux s'assurent de l'état des dau*- 
nilions , des vivres de la troupe ,* et que rartillerîe et les 
ambulances soient placées à leur ordre de bataille. 

Le premier corps se tiendra également prêt à partir 
le 1 5 9 à trois heures du matin , pour suivre le mouve- 
ment du deuxième corps; de manière que 9 dans la 
journée diaprés -demain 9 ces deux corps manœuvrent 
dans la même direction et se protègent. 

Le troisième corps prendra demain position à une 
lieue en avant de Beaumont9 le plus près possible de la 
frontière , sans cependant la dépasser ni souffrir qu'elle 
soit violée par aucun parti ennemi. Le général Van- 
damnie tiendra tout le monde à son poste 9 recommandera 
que les feux soient cachés et qu'ils ne puissent être 
aperçus de l'ennemi. Il se conformera d'ailleurs à ce 
qui est prescrit au deuxième corps pour les munitions 9 
les vivres 9 l'artillerie et les ambulances 9 et pour être 
prêt à se mettre en mouvement le 1 5 à trois heures du 
matin. 

Le sixième corps se portera en avant de Beaumonty 
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et sera bivouaqué sur deux lignes , à un quarl de lieue 
du troisième corps. M. le comte de Lobau choisira 
remplacement , et il fera observer les dispositions génér 
raies qui sont prescrites par le présent ordre. 

AI. le maréchal Grouchy portera les premier, deuxième, 
troisi^e et quatrième corps de cavalerie en avant de 
Beaumont , et les établira au bjvouac entre cette ville 
et Walcourt , faisant également respecter la frontière , 
empêchant que personne ne la dépasse et qu'on se laisse 
voir , ni que les feux puissent être aperçus de l'ennemi ^ 
et il se tiendra prêt à partir après^dem^^lp 9 à trois heures 
du matin , s'il en reçoit l'ordre » pour se porter sur 
Cluiiierol et faire Pavant-garde de l'armée. 

Il recommandera ai:^ généraux de s'assurer si tQiis 
les cavaliers sont pourvus de cajrtouehes » si leurs armes 
sont eu bon état ^ et s'ils ont pour quatre i,ours de pain , 
et la demi-livre de riz qui ox^ été ord(mnés. 

L'équipag;e de pouls sera bivouaqué derrière le sixième 
corps et en avant de Tinfanterie de la garde impériale. 

Le parc central d'artillerie sera en arrière de Beaur 
Bi^)nt. 

L'armée de la Moselle prendra demain positiou eu 
avant de Philippeville. M. le comje Gérard la disposera 
de manière à pouvoir partir après-demain , le 1 5 , à trois 
heures du matin , pour joindre le troisième corps, et 
appuyer son mouvement sur Charleroi , suivant le 
x¥)u?el ordre qui lui sera donné ; mais le général Gérai-d 
aura soin de se bien garder sur son flanc droit , et en 
av^nt de iixi, sur toutes les directions de Charleroi et de 
Namur. Si Farm^ée (Je la Moselle a des t>ontons à sa suite, 
le général Gérard les fera avancer le plus près possible , 
afin de pouvoir en disposer. 
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Tous les corps d'armée feront marcher en tête les 
sapeurs , et les moyens de passage que les généraux au- 
ront réunis. 

Les sapeurs de la garde impériale , les ouvriers de 
la marine, et les sapeurs de la réserve, marcheront 
après le sixième corps 5 et en télé de la garde. 

Tous les corps marcheront dans le plus grand ordre et 
serrés. Dans le mouvement sur Charleroi , on sera dis- 
posé à profiter de tous les passages pour écraser les corps 
ennemis qui vovidraient attaquer Tarméç ou qui ma- 
noeuvreraient contre elle. 

U iry aura à Beaumont que le grand quartier-gé- 
néral. Aucun autre ne devra y étrç établi , çt la ville sera 
dégagée de tout embarras. Les aciens réglemçns sur le 
quartier-général et les équipages, sur Tordre de marche, 
et la police des voitures et bagages, et sur les blanchis- 
seuses et vivandières, seront remis en vigueur. Il sera 
fait à ce sujet un ordre général; mais ,*en attendant, 
MM. les généraux commandant les corps d'armée pren- 
dront des dispositions en conséquence; et M. le grand- 
prévôt fera exécuter ces réglemens. L'Empereur ordotnne 
que toutes les dispositions contenues dans le présent 
ordre soient tenues secrètes par MM. les généraus^. 

Par ordre de l'Empereur, 
Le maréchal d'empire major-général. 
Signé duc de Dai^matie. 
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N^ 6. 

Beaumont , 14 juin 181 5. 

ORDRE DE MOUVEMENT. 

DEMAm, le 169 à deux heures 'et demie du matin , ia 
division de cavalerie légère du général Yandamme mon- 
tera à cheval, et se portera sur la route de Charleroi : 
elle enverra des partis dans toutes les directions, pour 
éclairer le pays , et enlever les postes ennemis ; mais 
chacun de ces partis sera au moins de cinquante hommes. 
Avant de mettre en marche la division , se général Yan- 
damme s'assurera qu'elle est pourvue de cartouches. 

A la même heure , le lieutenant-général Pajol réunira 
le premier corps de cavalerie j et suivra le mouvement 
de la division du général Domont , qui sera sous les 
ordres du général PajoL Les divisions du premier corps 
de cavalerie ne fourniront point de détachemens ; ils 
seront pris dans la troisième division. Le général Domont 
laissera sa batterie d'artillerie , pour marcher après le 
premier bataillon du troisième corps d'infanterie. Le 
lieutenant-général Yandamme lui donnera des ordres 
en conséquence. 

Le lieutenant-général Yandamme fera battre la diane 
à deux heures et demie du matin ; à trois heures il 
mettra en marche son corps d'armée , et le dirigera sur 
Charleroi : la totalité de ses bagages et embarras seront 
parqués en arrière, et ne se mettront en marche qu'après 
que le sixième corps et la garde impériale auront passé ; 
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ils seront sous les ordres du vaguemestre général , qui 
les réunira à ceux du sixième corps de la garde impériale 
et du grand quartier-général y et leur donnera des ordres 
de mouvement. 

Chaque division du troisième corps d'armée aura avec 
elle sa batterie et ses ambulances; toute autre voiture 
qui serait dans les rangs sera brûlée. 

M. le comte de Lobau fera battre la diane à trois 
heures et demie 9 et il mettra en marche le sixième corps 
d'armée à quatre heures , pour suivre le mouvemeut du 
général Vandamme, et l'appuyer, il fera observer le 
même ordre de marche pour les troupes , l'artillerie , les 
ambulances et les bagages , qui est prescrit au troisième 
corps. 

Les bagages du sixième corps seront réunis à ceux du 
troisième, sous les odres du vaguemestre général, ainsi 
qu'il est dit. 

La jeune garde battra la diane à quatre heures et 
demie, et se mettra en marche à cinq heures ; elle 
suivra le mouvement du sixième corps sur la route de 
Charleroi. 

Les chasseurs à pied de la garde battront la diane à 
cinq heures , et se mettront en marche à cinq heures et 
denue, pour suivre le mouvement de la jeune garde. 

Les grenadiers à pied de la garde battront la diane à 
cinq heures et demie , et partiront à six heures, pour 
suivre le mouvement des chasseurs à pied. Le même 
ordre de marche, pour l'artillerie , les ambulances et les 
bagages , prescrit pour le troisième corps d'infanterie , 
sera observé dans la garde impériale. 

Les bagages de la garde seront réunis à ceux des troi-- 
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siëme et sixième corps d'armée , sous les ordre du vagae- 
mestre général , qui les fera mettre en mouvement. 

M. le maréchal Grouchy fera monter à chevdl, à cinq 
heures et demie du matin , celui des trois autres corps 
de cavalerie qui sera le plus près de la route 9 et lui fera 
Suivre le mouvement Sur Gharleroi. Les deut dtttreburps 
partiront successivement à une heure d^intehralle Ttin 
dé Fautre; mais M. le maréchal Grouchy aura soin de £a2re 
marcher la cavalerie sur les chemins latéraux de la route 
principale que la colonne d'infanterie suivra , a(in d'é- 
viter l'encombrement 9 et auési pour que sa èavalerie 
observe un meilleur ordre. Il prescrira que la totalité 
des bagages restent en arrière, parqués et réunis, jusqu'au 
moment où le vaguemestre général leur donnera l'ordre 
d'avancer. 

M. le comte Reille fera battre la diane à deux heures 
et demie du matin ; et il mettra en marche le deuxième 
corps à trois heures ; il le dirigera sur Marchiennes-au- 
Pont, où il fera en sorte d'être rendu avant neuf heures 
du matin; il fera garder tous les ponts de la Sambre , afm 
que personne ne passe. Les postes qu'il laissera seront 
successivement relevés par le premier corps, mais il doit 
tâcher de prévenir l'ennemi à ces ponts pour qu'ils ne 
soint pas détruits, surtout celui de Marchîennes^ par 
lequel il sera probablement dans le cas de déboucher , 
et qtt'îl faudrait faire aussitôt réparer, s'îf avait été en- 
dommagé. 

A Thuin et à Marchîennes , ainA que dans tous les vil- 
lages sur sa route , M. le comte Reille înterr9gera les 
habitahs, afin d'à voir des tfotivélléà des positions et forces 
des armées ennemies; iï fera aussi prendre les lettres 
dans les bureaux de posté, et les dépouillera , pour faire 
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parvenir aussitôt à l*£mpereur les renéeJgnenMiis qif il 
au^ obtenus. 

M. le comte d*Ërlon mettra en marche le premier 
corps à trois heures du matin , et il le dirigera aussi sur 
Charleroi, en suivant le mouvement du deuxième corps , 
duquel il gagnera la gauche le plus tôt possible, pour le 
soutenir et Fappuyer au besoin. Il tiendra une brigade 
de cavalerie en arrière,; pour se couvrir , et pour main- 
tenir par de petits détachemens ses communications 
avec Maubeuge 9 il enverra des partis en avant de cette 
place 9 dans les directions de Mons et de Binch^ jusqu'à 
la frontière, pour avoir des nouvelles des ennemis, et 
en rendre compte aussitôt. Ces partis auront soin de ne 
pas se compromettre et de ne point dépasser la fron- 
tière. 

M. le comte d'Erlon fera occuper Thuin par une divi- 
sion; et si le pont de cette ville était détruit, il le ferait 
aussitôt réparer, en même temps qu'il fera tracer el exé- 
cuter immédiatement une tète de pont sur la rive gauche, 
la division qui sera à Thuin gardera aussi le pont de 
Fabbaye à' Aines ^ où M. le comte d'Erlon fera également 
construire une tète de pont sur la rive gauche. 

Le même ordre dé marches prescrit pour le troisième 
corps, pour Tartillerie, les ambulances et les bagages, 
sera observé aux dewtîème et premier corps, qui feront 
réunir leurs bagages, et marcher à la gauche du premier 
corps , sous les ordres du vaguemestre le plus ancien. 

Le quatrième corps (armée de la Moselle) a reçu 
ordre de prendre aujourd'hui position en avant de Phi- 
HppeviUe : si son mouvement est opéré , et si les divisions 
qui composent ce corps d'armée sont réunis, M. le lieu- 
tenant-général Gérard les mettra en marche demain à 
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trois heures du matin, et les dirigera sur Cliarleroi (i) ; 
il aura soin de se tenir à hauteur du troisième corps , 
avec lequel il communiquera , afin d'arriver à peu près 
en même temps devant Charleroi. Mais le général 
Gérard fera éclairer sa droite et tous les débouchés qui 
vont sur Namur ; il marchera serré en ordre de bataille » 
fera laisser à Philippeville tous ses bagages^ et embarras, 
afin que son corps d'armée , se trouvant plus léger , soit 
plus à même de manœuvrer. 

Le général Gérard donnera ordre àja quatorzième di- 
vision de cavalerie, qui a dû arriverau jourd'hui à Philip-^ 
peville , de suivre le mouvement de son corps d'armée 
sur Charleroi, où cette division joindra le quatrième 
corps de cavalerie. 

Les lieutenans-généraux Reille, Yandamme^ Gérard 
et Pajol se mettront en communication par de fréquens 
partis^ et ils régleront leur marche de manière à arriver 
en masse et ensemble devant Charleroi ^ ils mettront , 
autant que possible, à l'avant-garde , les ofiiciers qui 
parlent flamand, pour interroger les habitans et en 
prendre des renseignemens; mais ces officiers s'annon- 
ceront comme commandans de partis, sans dire que 
l'armée est en arrière. 

Les lieutenans-généraux Reille , Vandamme et Gérard 
feront marcher tous les sapeurs de leurs corps d'armée 
(ayant avec eux des moyens pour réparer les ponts) 
après le premier régiment d'infanterie légère , et ils don- 
neront, ordre aux officiers du génie de faire réparer 
les mauvais passages , ouvrir des communicat ions la- 



(i) Le général Gérard reçut plus tard un nouvel ordre qui lui 
prescrivît de passer j avec son cotps, la Sambre au Châtelet. 



ti^al^l» et placer 4ês pon^ £|ur Jes coupr^ti^ d'ea^u où 
l'infanterie devrait se i^iouiUer pour les franchir- 

Les marins 9 les sapeurs de la garde et les sapeurs de 
la réserve marcheront après le premier régiment du troi- 
sième corps i les lieutenanji-çéaéraux tlogniat pt Ha^o 
seront à leur tète: ils n'amèneront avec eux quejieux ou 
iTois voitures ; le surplus du parc du génie marchera à 
la gauche du troisième corps. 6î on rencontre l'enn/^mj , 
ces troupes ne seront point engagées 9 mais le^ généraux 
Aogniat et Haxo les emploiront aux travaux de passages 
de rivières 9 de tètes de ppnJt , de réparations de chemin 9 
et d'ouvertures de coomiunîcation , etc. La cavalerie de 
la garde suivra le mouvement sur Charleroi , et partira 
à huit heures. 

L^ Empereur sera à £* avant-garde sur la route de Char- 
leroi* MM. les lieutenans^géneraux auront soin d'en- 
voyer à Sa Ma/esté dejréquens rapports sur leurs mouve^ 
mens et les renseignemens qu*ils auront recueillis ; ils 
sont prévenus que l'intention de Sa Majeité est d'avoir 
passé la Samhre ojvant midi^ et de porter l'atmée à fa 
•rive gauche de cette rivière. 

L'équipage des ponts sera dîvi^ en deux seciions : la 
première section se subdivisera en trois parties 9 xsfaacuoe 
de cinq pontons et cinq bateaux d'avant- garde, pour 
Jeter trois ponts sur là Sanrbre ; il y aura à chacunjô de 
ces subdivisions une compagnie de pontonniers 5 la pre- 
mière section marchera à la suite du parc du génie 9 
après le troisième corps. 

La deu^cième section restera avec le parc de ré^erv^e 

d'artillerie 9 à la colonne des bagages; elle aura avec elle 

la. quatrième compagnie de poalonuiers, les équipages 

de l'Empereur et les bagages du grand quartier-général 

///. 18 
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seront réunis , et se mettront eu marche à dix heures* 
Aussitôt qu'ils seront passés , le vaguemestre général fera 
partir les équipages de la garde impériale , du troisième 
corps et du sixième corps ; en même temps il enverra 
ordre à la colonne d*équipages de la réserve de la cava- 
lerie de se mettre en marche et de suivre la direction 
* que la cavalerie aura prise. Les ambulances de Tarmée 
' suivront le quartier-général , et marcheront à la tète 
des bagages; mais 9 dans un aucun cas, ces bagages 9 
ainsi que les parcs de réserva de Tartillerie , et la deu- 
xième section de Téquipage de ponts, ne s'approcheront 
à plus de trois lieues de Tarmée, à moins d'ordre du 
major-général , et ils ne passeront la Sambre aussi que 
par ordre. 

Le vaguemestre général formera des divisions de ces 
bagages, et il y mettra des officiers pour les commander, 
afin de pouvoir en détacher ce qui sera ensuite appelé 
au quartier*général , ou pour le service des officiers. 

LMnlendant général fera réunir à cette colonne d'é- 
quipages la totalité des bagages et transports de l'admi- 
nistration, auxquels il sera assigné un rang dans la 
colonne. Les voitures qui seront en retard prendront la 
gauche, et ne pourront sortir du rang qui leur sera 
donné que par ordre du vaguemestre général. 

L'Empereur ordonne que toutes les voitures d'équipages 
qui seront trouvées dans les colonnes d'infanterie , de 
cavalerie ou d'artillerie, soient brûlées, ainsi que les 
voitures de la colonne des équipages qui quitteront leur 
rang et intervertiront leur marche sans la permission 
expresse du vaguemestre général. 

A cet effet il sera mis un détachement de cinquante 
gendarmes à la disposition du vaguemestre général, qui 
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est responsable, ainsi que tous les officiers de la gendar* 
merie et les gendarmes, de Texécution de ces dispo- 
sitions, desquelles le succès de la campagne peut dé- 
pendre. 

Par ordre deiTmpereur , 

Le maréchal d*einpire major -général. 

Signé duc de Dalvatie. 



18. 
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Dépêche du maréchal Grouchy a S , M, l'Empereur. 

Gembloux , le ly j^in i8i5 , a lo heures du soir. 
S1BE9 

J'ai rhonneur de vous rendre compte que j'occupe 
Gembloux ^ et que ma cavalerie est à Sauveniëres. L'en- 
nemi^ fort d'environ trente mille hommes, continue son 
mouvement de retraite; on lui a saisi ici un parc de 400 
bétes à cornes , des magasins et des bagages. 

Il paraît 9 d'après tous les rapports , qu'arrivés à Sau- 
venières, les Prussiens se sont divisés en deux colonnes. 
L^une a dû prendre la route de Wavres en passant par 
Sart-à-Walain , l'autre colonne paraît s'être dirigée sur 
Perwès. 

On peut peut - être en inférer qu'une portion va 
joindre Wellington , et que le reste , qui est l'armée de 
Blûcher y se retire sur Liège ; une autre colonne avec 
de l'artillerie ayant fait son mouvement de retraite sur 
Namur. 

Le général Ëxcelmans a ordre de pousser ce soir six 
escadrons sur Sart-à-Walain y et trois escadrons sur 
Perwès. 

D'après leur rapport, si la masse principale des Prus- 
siens se retire sur Wavres , je la suivrai dans cette direc- 
tion , afm qu'ils ne puissent pas gagner Bruxelles, et tâ- 
cherai de les séparer de Wellington. Si au contraire me» 
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reoseignemens prouvent que la principale force prus- 
éîenne a marché sur Perwës^ je me dirigerai par cette 
ville à la poursuite de Tennemi. 

Les généraux Thielman et Borstel faisaient partie de 
l'armée que votre Majesté a battue hier. Ils étaient 
encore ce matin à 10 heures ici^ et ont annoncé que vingt 
mille hommes des Ipurs avaient été mis hors de combat. 
Ils ont demandé en partant les distances de Wavres , 
PerM^ës et Hannut. 

Blûcher a été blessé légèrement au bras 9 ce qui ne l'a 
pas empêché de continuer à commander , après s'être 
lait penser. Il n'a point passé par Gembloux. 

Je suis avec respect , 
0e Votre majesté, 

Sire, 

Le fidèle sujet. 
Signé le maréchal comte de Gbought^ 

Copie conforme à la lettre originale que m'a donnée 
4' Empereur , et qui est entre mes mains. 

Signé le général Goiirgav». 
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N° 8. 

( Extrait de la gazelto de Londres du aa juin i8i5. ) 

Rapport du duc de WelUngtony adressé au comte Bathurst, 
' principal secrétaire d'état de Sa Majesté pour le 
département de la guerre, 

Waterloo , 19 juin 181 5. 

M1LORD9 

Napoléon y ayant réuni, du 10 au 14 de ce dqloîs 9 les 
premier, deuxième, troisième, quatrième et sixième 
corps de Tarmée française, ainsi que la garde impériale, 
et presque toute la cavalerie, sur la Sambre et sur le 
terrain situé entr cette rivière et la Meuse , s'avança le 
i5 à la pointe du jour, et attaqua les postes prussiens 
établis à Thuin et à Lobez^ sur la Sambre. 

Je ne connus ces événemens que dans la soirée dui5, 
et sur-le-champ je donnai Tordre aux troupes de se pré- 
parer à marcher; ensuite je les fis diriger contre la gau- 
che de Fennemi , aussitôt que j'eus appris que son mou- 
vement s'opérait sur Charleroî. 

L'ennemi chassa ce jour-là les postes prussiens de leurs 
positions sur la Sambre. Le général Ziéthen , qui com- 
mandait le corps de troupes établi à Gharleroi , se retira 
sur Fleurus. Le maréchal prince Blûcher concentra 
l'armée prussienne sur Sombref, occupant les villages 
de Saint Amand et de Ligny , situés en face de sa po- 
sition. 
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L'ennemi continua sa marche sur la route de Char- 
leroi à Bruxelles^ et dans la soirée du môme jour, le 
i5, il attaqua une brigade de l'armée hollandaise » sous 
le commandement du prince de Weimar, laquelle était 
postée à Frasnes ; et il la força de se retirer jusqu'à 
la fernie nonmiée les Quatre-Bras, située sur le che- 
min. 

Le prince d'Orange la renforça de suite d'une autre 
brigade de la même division, commandée par le général 
Perponcher > et le lendemain matin de bonne heure il 
reprit le terrain qu'il avait perdu ; ce qui le rendit maître 
des communications avec la position du maréchal Blû- 
cher , par Nivelles et Bruxelles. 

Dans l'intervalle j'avais fait marcher toute l'armée sur 
les Quatre-Bras, et la division aux ordres du lieutenant- 
général Picton arriva à deux heures et demie du soîr^ 
suivie du corps de troupes du duc de Brunswick y et 
ensuite du contingent de Nassau. 

£n même temps l'ennemi commença à attaquer avec 
toutes ses forces le prince Blûcher, à l'exception des 
premier et deuxième corps et d'un corps de cavalerie du 
général Kellermann, qui attaqua notre position aux 
Quatre-Bras. 

L'armée prussienne conserva sa position avec sa 
bravoure et sa persévérance accoutumées 9 malgré la 
grande disparité des forces, le quatrième corps, sous 
les ordres du gédéral Bulow 9 n'ayant point encore re- 
joint; il me fut impossible de lui donner du renfort 
comme je le désirais , étant attaqué moi-méme , et les 
troupes , surtout la cavalerie , qui avaient une longue 
marche à faire pour me joindre, n'étant point encore 
arrivées. 
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Nous conservâmes aussi notre position, bt repoussâmes 
les efforts que fit Tenhemi pour d'en rendre niaître' Il 
nous attaqua à plusieurs reprises avec des corps nom- 
breux d'infanterie et de cavalerie soutenus par une 
artillerie formidable , fit plusieurs charges de cavalerie 
sur notre infanterîe , et fut toujôui;» repoussé arec la plus 
grande vigueur. Dans cette affaire , S. A. R. le prince 
d'Oraiige, le duc de Brunswick, le lieutenant -général 
Th<»ïiaà Plcton, té majot-générâl sir James Kempt et 
sir Denis Pack, qui se trouvèrent engagés depuis le com- 
ilièntement de l'affaire , se distinguèrent , ainsi que les 
Ifèutèhatit-général baron Âlten , major-général Halken, 
lieutenant-général Cooke, liiajors-gènéraux Maîtland et 
Blï%, à mesure qu'ils arrivèrent successivement. Les 
troupes de la cinquième divisîen et celles du corps de 
Brunswibk furent engagées pendant long -temps, et 
se condnisirenl avec la plus grande bravoure, surtout 
les 28*, 42* 5 79* > 9a*, ainsi que le bataillon 'd'Hano- 
vnensi 

Ncfee perte a été considérable , comme votre scigneu-- 
rie le verra par les états que j'envoie. J'ai particulière-^ 
itfei^t à regretter S. A. S. le duc de Brunswick , qui 
a été tué en combattant vaillamment à la tête de ses 
tifôupes^ 

Quoique le maréchal Blùcher eût conservé sa position 
à $ûmbref,il se trouva si affaibli par la violence du 
combat qu'il avait eu à soutenir , qu'il se déteniiina> 
lorsqu'il vît que le quiftrième corps n'arrivait pas , à 
reculer et à concentrer son armée sur AVavres. Il se 
mit en marche dans la nuit après que l'affaire fut finie. 

Ce mouvement du maréchal m'obligea à en faire un 
correspondant , el je me retirai de la ferme des Quatre^ 
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empai*ées de plusieurs aigles, et ont fait un grand 
nombre de prisonniers* 

Ces attaques furent répétées jusqu^à environ sept 
heures du soir, que Tennemi fit une attaque désespérée 
avec sa cavalerie et son infanterie , soutenues par le feu 
de Tartillerie , pour forcer la gauche de notre centre, 
près de la ferme de la Haie-Sainte. Après un combat 
obstiné, il fut définit; et ayant remarqué que ses troupes 
se retiraient dans une grande confusion , et que le corps 
de Bulow avait commencé à marcher par Frischemont 
sur Planchenoit et la Belle-Alliance , dès que je pus 
'apercevoir le feu de ses canons, et que le marécha 
Blûcher avait joint en personne avec un corps de son 
armée la gauche de netre ligne par Ohain , je me dé- 
cidai à attaquer Tennemi , et fis avancer toute la ligne 
d'infanterie , soutenue par la cavalerie et TartlUerie. 

L'attaque réussit complètement sur tous les points; 
l'ennemi fut chassé de sa position sur les hauteurs, et se 
retira dans la plus grande confusion , laissant derrière 
lui, autant que j'en puis juger, cent cinquante pièces 
de canon avec leurs inunitions , qui tombèrent entre 
nos mains. Je continuai à le poursuivre long-temps 
après la chute du jour , et ne cessai qu'à raison de la 
fatigue de nos troupes, qui combattaient depuis douze 
heures, et de ce que le maréchal Blûcher, avec qui je 
.me trouvai sur la même route, m'assura qu'il poursui- 
vrait l'ennemi toute la nuit. Il m'a fait savoir ce matin 
qu'il avait pris soixante pièces de canon de la garde 
impériale , et plusieurs voitures , bagages , etc. , de *Na- 
poléon , qui se trouvaient à Genape. 

Je me propose de marcher ce matin sur Nivelles , et 
de ne pas discontinuer mes opérations. 
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Votre seigneurie remarquera qu'une affaire aussi dé- 
sespérée , et de tels avantages ne peuvent avoir eu lieu 
sans une grande perte , et j'ai la douleur d'ajouter que 
la nôtre a été immense. S. M. a perdu, dans le lieu- 
tenant-général Thomas Piéton , un officier qui s'était 
distingué fort souvent à son service : il est mort glorieu- 
sement eu conduisant sa division à une charge à la 
baïonnette , par laquelle une des plus sérieuses attaques 
faites par l'ennemi sur notre position a été repoussée. 

Le comte d'Uxbridge) après avoir toute la journée 
combattu avec succès , a reçu une blessure presque au 
dernier coup de canon qui a été tiré, et je crains que 
S. M. ne soif privée pour quelque temps de ses services. 

S. A. R. ié prince d'Orange s'est distingué par sa bra- 
voure, ju^u'à ce qu'il ait été blesse à i'épaule d'une 
balle de fusU, ce qui Ta obligé à quitter le champ de 
bataille. 

J'ai la satisfaction d'assurer Y. S. que Tarmée ne s'est ja- 
mais mieux tonduite dans aucune occasion. La division des 
gardes du lieutenant-général Gooke , qui est grièvement 
Msssé; lesmajors-^gén^iauxMaitiand et Bing, ont donné 
un exemple qui a été suivi paitout , et il n'y a point 
Â'offîeien» ni de corps de toute arme qui ne se soîentbien 
' eonduits. 

Je dois potHi;ant recommander particulièrement à l'at- 
tention de 8. A. R. le lieutenant-général Henri Clinton , 
le major-général Adam, le lieutenant -général Charles 
baron Âlten^ grièvement blessé , ainsi que le major-gé- 
jiéral Colin Halket^ les colonels On^)teda, Mitchell, qui 
€omm:indait une brigade de la quatrième division } les 
majors-généraux James Kempt et Denis Pack, Lambert, 
dord Somerset , sir Wrlliemi Ponsonby , Charles Grant^ 



PA?l NiPOllËOlf. ^85 

H» ViT^n 0. Vaadeleur, et çoçEM^a Dorqb^rg- Jp dois aussi 
beauçopp ^n^ qetpe qoc^wqo » comme daas toutes les 
autres , 4u secQ^r^ 4m g^n^r^l l^rd tf iU, 

L'art^lef le ^t Ipgéoie ont étée diWg^ à ma satisfap- 
tion par les colonels sir G. Wood et Smyth, et j*ai |a«il 
lieu d'être content de la çpndçiUe 4^ liçutepap^-çéqéral 
Barnfes, ^ui à ét^ ble^, el à^ <{u^rlier-|;^néfd) 4u pon 
lOnel Dels^ic/ey , cgiia ét<é tué par un bQql^t 4»^?? le milieu 
de l'affaire. La perte 4^ ^% cffipie^ ^^t ^p pe mQ^^Pi»^ 
fort à regretter pour le service de S. M., ainsi i^ue pom^ 
moi en particulier. Je dois aussi beaucoup au courage 
du lieutenant-colonel lord Fitzroy ëomerset, qui a'été 
grièvemei^ jb}^^} ^i"^ qu'aux officiers de mon état- 
major, qui ont beaucoup souffert dans l'affaire. Le lieu- 
tenant-^.o49^çl W Ale^ Gordop, fui est mort de ^es 
blessures» éf ajit ^uiji oi^cieir dfi la plu3 ^^n4^ espérance. 

Le général K^f^se» ^ J^^y4ce de Nassau » s'esjt égate- 
mco( cion4uit 4 1^ ^atisfoctipn ^ ajn^ ^e le géaér«4 
Tfip^ ippmmwda^t te briigadje de grosse f^fiifa^m^MU^ 
général Yanjiop^, pomm^nd^ot i^ne brigade d'ip^fan^içi 
du roi des Pays-Bas. 

jLes généraux Pozzo di Borgo^ Vincent» JSluffli^ et 
Alosa ont; assisté à toute l'affaire et m'ont rei^4u ^P^ ^ 
services qui étaient en leur pouvoir. Le géoér^jL Ylpceflf 
est blessé légèrement, et le général Poz^o «dyi Aox'go a 
reçu une contusion. 

Je dois rendre justice au maréchal Blûcher et à l'armée 
prussienne, en attrlbuaAjt l'heureu^ résultat de cette 
terrible journée aux secours qu'il m'ont donnés à pro* 
pos , et avec la plus grande e^rdialibé. 

Le mouvemepi du général Buiow. sur les flanos de 
l'ennemi a été décÎMf ; i^ si je »e m'étais pas troui^ moi- 
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inéme en position de faire l'attaque qui a décidé de 
Taffaîre , il aurait forcé les Français à se retirer si leurs 
attaques n'avaient pas réussi, et les aurait au moins 
empêchés d'en tirer aucun fruit, si elles avaient eu du 
succès. 

J'envoie , avec cette dépèche , deux aigles que nos 
troupes ont prises dans l'affaire , et que le major Percy 
aura l'honneur de mettre aux pieds de S. A. R. Je prends 
la liberté de le recommander à la protection de votre 
fireigneurie. 

J'ai rhonneur, etc. 

Signé Vf ELLIVGTOV. 

P. S. J'ai appris ^ depuis que ma lettre est écrite , que 
le major-général sir "W. Ponsonby a été tué; et en 
annonçant cette fâcheuse nouvelle à votre seigneurie , 
je dois lui exprimer la douleur que je ressens de la 
perte d'un officier qui avait déjà rendu de si brillans 
et importans services ^ et qui faisait honneur à sa pro- 
fession. 

' Deuxième posi-scriptum. Je n'ai pas encore reçu les 
listes des tués et blessés , mais je mets ici celles des of- 
ficiers tués et blessés dans les deux journées, et j'ajoute 
avec plaisir que le colonel Delancey n'est point mort , 
mais qu'on espère beaucoup de sa guérison. 

Officiers anglais tués. 

Le duc de Brunswick-Oeis ; ^ 
' Le lieutenant-général Thomas Picton ; 
. Quatre colonels, quatre lîéutenans-colonels ; 
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Sept majors , treize capitaines, deux lieutenans, deux 
enseignes. 

Blessés, 

S. A. R. le prince d'Orange , grièvement ; 

Le lieulenant-général comte d'Uxbridge, la jambe 
gauche amputée ; 

Le lieutenant-général Charles Âlten , grièvement. 

Six majors-généraux, cinq colonels, dix-sept lieu- 
tenans-colonels , treize majors , onze capitaines , vingt- 
trois lieutenans. 
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N-9. 

( Ë&trait de 1% gazelle de la Cour , du i"^' juillet i8i5. 

Lettre du duc de îVellington au comte Bathurst, datée 

d'Orville , le 29 juin. 

M1LOBD9 

Connaissant Tanxiété avec laquelle op 4^end en An • 
gleterre les états des tués et des blessés dans les der- 
nières batailles, je vous envoie ci- joint les listes des 
ofiiciers , et j'espère être à même de vous envoyer ce soir 
les états des bas-officiers et soldats. Le montant des bas- 
offîcifirs et soldats anglais et hanovriens tués^ blessés 
et manquans, est entre douze et treize mille hommes. 

Votre seigneurie verra dans la liste incluse les noms 
de quelques officiers du plus grand mérite que le ser- 
vice de Sa Majesté a perdus : je ne puis pas ne point 
vous faire remarquer dans le nombre le colonel Came- 
ron 9 du quatre-vingt-douzième ( écossais ), et le colonel 
sir H. Ellis , du vingt-troisième , sur la conduite des- 
quels j'ai souvent appelé Tattention de votre seigneurie , 
et qui, à la fin 9 ont mis le sceau à leur gloire , en suc- 
combant à la tête des braves troupes qu'ils comman- 
daient. 

Malgré la gloire acquise en cette occasion , il est 
impossible de ne pas regretter de tels hommes , soit à 
cause du public , soit comme amis. 

J'ai l'honneur 5 cic. 

Wellington. 
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Etat des tués^ blessés y etc, 

LE 16 JVIN. 

Anglais. 

Tués : 1 officier du grand état^major) 1 lieute- 
nant-colonel , 4 capitaines^ 1^1 lieutenans^ 
9 enseignes, 1 officier d'état-major , .17 ser- 
gens , 3 tambours, 269 hommes, 19 chevaux. 

Total des hommes 3 16 

Blessés .* 4 lieutenans-colonels, 7 majors , 36 ca- 
pitaines , 68 lieutenans > aS enseignes , 4 offi- 
ciers d^état-major , 100 sergeni^, 6 tambours, 
1909 soldats, 14 chevaux-. 

Total des hommes A,t5o 

Manquans : 1 capitaine, 2 sergens, 2 tam- 
bours , 27 soliats. 

Total 34 

Hanovriens, 

Tués : 2 lieutenans, 2 sergeus, 1 tambour, 29 
soldats. 

Total. 52 

Blessés : 3^ capitaines, 6 lieutenans ^^5 ensei- 
gnes , 1 1 sergens , 198 soldats. 

Total 235 

Manquans : 1 capitaine , 2 enseignes > 4 sergens , 

142 hommes 149 

Total général 2,884 

dont 35o lues, 2,353 blessés, 181 manc^uans. 



âgO CAMPAGNE DE l8l5, 

LE 17 JUIN. 

Anglais, 

Tués : 1 lieutenant, i sergent, 54 soldats ... 56 

Blessés : 1 capitaine , a lieutenans , 8 sergens , 

41 soldats 5a 

Manquans : 1 major, a capitaines, 1 lieutenant, 
a sergens, 1 tambour, 3o soldats 37 

Hanovriens* 

Tués : 9 soldats 9 

Blessés : 1 major, i capitaine, a enseignes, 5 

sergens, 71 soldats 80 

Manquans : 1 tambour, i sergent^ 3a hommes. 34 

Total général 268 

dont 65 tués, i3a blessés, 71 manquant. 

LE 18 JUIN. 

Anglais, 

Tués : a généraux , 1 colonel , 3 lieutenans- 
colonels , 6 majors , 4^ capitaines , 26 lieute- 
nans, 19 enseignes ou cornettes, 5 officiers 
d'état-major, a quartiers-maîtres ^ 100 ser- 
gens, i3 tambours, i,536 soldats, ],4a6 
chevaux. 

Total des hommes 1,759 

Blessés : lo généraux, 4 colonels, ai lleute- 
nans-coloneb , 28 majors « 107 capitaines, 
202 lieutenans , 47 enseignes ou cornettes , 
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17 officiers d'état-major 9 5 quartiers-mattres, 
33o sergens , 36 tambours , 6087 soldats , 86 
chevaux. 

Total des hommes 5,79a 

Manquans : i lieutenant-colonel, 4 capitaines , 
5 lieutenans, 2 cornettes, 17 sergens, i5 tam- 
bours , 763 soldats , 76a chevaux. 

Total des hommes . 807 

8,358 
Sànoi^riens, 

Tués : 1 lieutenant-colonel, a capitaines, 2 lieu- 
tenans^ 3 cornettes, 7 sergens, 273 hommes. 288 

Blessés : 2 lieutenans-colonels ,10 majors, i5 
capitaines, 26 lieutenans, i3 enseignes ou '^ 
cornettes, 2 officiers d'état-major, 3i ser- 
gens, 11 tambours; 1,014 soldats I9I34 

Manquans : 1 major, i lieutenant, 1 enseigne, 
5 officiers d'état-major , 1 2 sergens , 1 7 tam- 
bours, 779 soldats 816 

Total 10,586 

dont 2,407 tués, 6916 blessés, et 1,623 manquans. 

Récapitulation générale. 

Tués : les 16, 17 et 18 juin . . 2,462 

Blessés : idem 994^1 * 

Manquans. . . . jê 1,876 

Total général 1 3,738 hommes. 

Le nombre des chevaux tués est d'environ 3,5oo. 
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N° lo. 

Rapport des opérations de l'armée prussienne du 

Bas-Rhin, 

C'est le i5 de ce mois que Napoléon , après avoir réuni 
le 14 cinq corps de son armée et plusieurs corps de sa 
gar<^ 9 entre Maubeuge et Beaumont , a commencé les 
hostilités. Les points de concentration des corps prus- 
siens étalent Fleurus , Namur , Ciney et Hannut y ce qui 
permettait d'unir l'armée sur l'un de ces points en vingt- 
quatre heures. 

Le 165 Napoléon s'avança par Thuin sur les. deux 
rives de la Sambre contre Gharleroî. Le général Ziéthen 
avait réuni le premier corps pi'ës Fleurus , et eut ce 
jour une action très-vive avec l'ennemi ^ qui , après avoir 
pris Gharleroi, marchait sur Fleurus. Le général Zié- 
then se maintint dans sa position près cette ville. 

Le feld-maréchal Blûcher 9 ayant l'intention de don- 
ner une grande bataille à l'ennemi aussitôt qu'il lui 
serait possible , dirigea les trois autres corps de l'armée 
prussienne sur Sombref 9 à une lieue et demie de Fleu- 
rus. Les deuxième et troisième corps sont arrivés le i5; 
le quatrième corps n'y parvint que le 16. 

Lord Wellington rassembla #on armée entre Ath et 
NiveDes , ce qui le mettait en état d'appuyer le feld- 
maréchal Blûcher , dans le cas où la bataille aurait lieu 
le i5. 
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Bataille de Li^njr, 

Le i6juin« 

L'armée prussienne élait. portée -sur les hauteuro entt^ 
Brie et Sombref , et^ autour de 'cette dernière place, 
elle occupait en grande force les villages de Saint- Amand 
et Ligny , situés sur son front. A ce moment il n'y avatt 
encore que trois corps de Tarmée réunis. Le quatrième^, 
qui était staUoÉaé entre Li^;e et Hannuty avait été rer 
tardé dans sa marche par plusieurs circonstances, et 
n'avait pu rejoindre. Néanmoins le feid-maréchal Blû- 
cher résolut de donner bataille, lord Wellington ayant 
déjà mis en . mouvement , pour le soptenir, une forte 
colonne de son armée ^ ainsi que toute sa réserve sta- 
tionnée dans les environs de Bruxelles > et le quatrième 
corps prussien étant sur le point d'arriver. 

La bataille commença à trois heures après midi* L'en- 
nemi déploya i3o»ooo honnnes. L'armée prussienne était 
forte de 8q,ooo honuaies. Le village de. Saint- AmandfMt 
le point qu'attaqua d'abord l'ennemi ,' qui s'en empanra 
après une vigoureuse résistance. U dirigea ensuite tous 
ses efforts contre Ligny. C'est un grand village solide- 
ment bâti et «itué sur^^un ruisseau du même nom. Là 
commença un combat ^i peut être considéré comme 
un des plus acbarné^ dont l'histoire fasse . mention. Des 
villages ont été pris et repris plusieui:s fois; mais |a 
bataille se donna pendant cinq heures dans le village 
même ^et lesmouvemens au-dessus et «u-dessous eurent 
lieu -sur un trèS'-petit espace de terrain. 

De chaque côté des troupes fraîches arrivaient conti- 
nuellement. Ghaque^. armée avait , derrière la partie ik^ 



~\ 



294 CAMPAGNE DE l8l5, 

village qu'elle oecupait, de grandes masses d'infanterie 
qui entretenaient le combat, et étaient continuellement 
renouvelées par des renfort qu'elles recevaient de leurs 
derrières et des hauteurs de droite et de gauche. Environ 
deux oents bouches à feu tiraient de chaque côté sur le 
-village n où le feu se manifesta plusieurs fois en différens 
droits. De temps en temps rengagement s'étendait à toute 
la ligne, l'ennemi ayant engagé des troupes avec le troi- 
sième corps; mard le fbrt du combat av^t toujours lieu 
à Ligny. Les affaires semblaient prendre fine tournure 
favorable pour les troupes prussiennes, une partie du 
village de Saînt-Âmand ayant été reprisé par un bataillon 
que commandait le feld-maréchal en personne > avantage 
qui avait permis de reprendre la hauteur abandonnée 
après la perte de Saint- Aman d. Cepenpànt le combat 
continuait à Ligny avec la même furie. L'Issue semblait 
dépendre de l'arrivée des troupes anglaises ou de celle 
du quatrième corps prussien. En effet l'arrivée de cette 
division aurait donné au feld-matéchal les moyens de 
faire immédiatement , avec son aile droite , une attaque 
dont on devait attendre un grand succès. Mais on apprit 
que la division anglaise destinée à nous appuyer était 
violemment attaquée par un corp» de l'armée française , 
et qu'elle ne se maintenait qu'avec une extrême difficulté 
dans sa position aux Qiiatre-Bras. Le quatrième 'corps 
prussien n^avait pas paru, en sorte que nous fûmes 
'forcés de soutenir seuls l'engagement avec un ennemi 
très-supérieur en nombre. 

La soirée était déjà très-avancée, que te combat con- 
tinuait à Ligny avec la même fureul* et des succès égale- 
ment balancés. Nous demandâmes, mais en vaîil^ les 
secours qxii nous étaient nécessaires. Le danger devenait 
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d*heure en heure plus urgent, toutes lea divisions étaieiit 
engagées ou l'avaient été , et il n'y avait aucun corps 
qui pût nous appuyer. Tout à coup une divisibn d'infan- 
terie ennemie qui, à la faveur de la nuit, avait tourné le 
village sans être remarquée , et quelques régimensde ctfi- 
rassiers qui avaient forcé le passage sur l'autre (^té, 
prirent à revers le corps principal de nos troupes ^ qui 
était posté derrière les maisons. Cette surprise de 'la 
part de Tennemi fut décisive, spécialement au moment 
où notre cavalerie, postée aussi derrière les maisons, 
avait été repoussée par celle de l'ennemi dans plusieurs 
attaqués répétées. 

Notre infanterie qui était derrière Ligny ne se laissa 
pas décourager, quoiqu'elle fÙt surprise dans les té- 
nèbres , circonstance qui accroît l'idée du danger dans 
l'esprit des hommes , et quoiqu'elle eût l'idée qu'elle 
était entourée de tous côtés. Elle se forma en mass^, 
repoussa chaudement toutes les attaques de la cavalerie , 
et se retira en bon ordre sur les hauteurs , d'où elle 
continua son mouvement rétrograde sui" Tilly« L'irrup- 
tion subite de la cavalerie ennemie obligeant notre ar- 
tillerie à se retirer précipitamment , plusieurs pièces 
prirent des directions qui les conduisirent à des défilés 
où il y eut du désordre, et quinze tombèrent entre les 
mains de l'ennemi. 

L'armée se reforma à la distance d'un quart de lieue 
du champ de bataille. L'ennemi ne se hasarda point à la 
poursuivre. Le village de Bry resta en notre pouvoir 
pendant toute la nuit, aussi bien que Sombref, où le 
général Thielman avait combattu avec le troisième corps , 
et où il s'était retiré lentement à la chule du jour , par 
Gembloux. Le quatrième corps , commandé par le 
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général Bulowi y arriva enfin pendant la nuit* Le pre- 
jQ^ior et le deuxième corps se nUrent en marche le 
matin p derrière le défilé de Alont-Saint-Guibert. Notre 
perte en tués et blessés a été grande ; mais l'ennemi ne 
Qous fit point d'autres prisonniers que les blessés. 

JLa bataille a été perdue, mais non notre honneur. Nos 
soldats ont coiid>attu avec une bravoure qui ^ surpassé 
tout ce qu'on pouvait attendre. Leur courage demeura 
inébranlable 5 parce que chacun mit sa confiance dans 
sa propre force. Le feld-maréchal courut dans la journée 
de grands dangers. Une charge de cavalerie qu'il con- 
duisait ne réussit point, et la cavalerie ennemie le 
poursuivait vigoureusement. Son cheval ayant été frappé 
d'un coup de mousquet , l'animal , au lieu de s'arrêter , 
irrité de sa, blessure » se mit au galop et courut furieux 
jttsqu^à ce qu'il tombât mortt Le feld-maréchal, étourdi 
delà chute, resta engagé sous le corps de son .cheval. 
Les cuirassiers ennemis, poursuivant leur avantage, 
avançaient; notre dernier cavalier avait déjà passé le 
feld-ncfcarécbal, et il ne restait avec lui qu'un adjudant 
qui venait de mettre pied à terre, résolu de partager 
son sort. Le danger était imminent, mais la Providence 
veillait sur nous. L'ennemi, continuant sa charge , passa 
rapidement près du feld-maréchal sans le voir. Un 
moment après, une seconde charge de cavalerie repoussa 
l'ennemi, qui passa avec la noième rapidité, sans remar- 
q[uer dava&tage le feld-maréchal que la première fois. 
Mais ce ne fut pas sans difficulté qu'on le retira de dessous 
flon cheval mort; il s'éloigna sur le cheval d'un dragon. 
Le 17 , dans la soirée, l'armée prussienne «e con- 
centra dans les environs de Wavres* Napoléon se mit en 
mouvement contre ^elUngtoa , sur la grande route de 
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Charleroi à Bruxelles. Une division anglaise apuUnt le 
même jour un combat trës^vlf près des Quatre^Bras. 
Lord Wellington prit position sur la route qui conduit à 
Bruxelles, ayant son aile droite dans la bruyère de la 
Leu^ son centre près de Mont-Saint-Jean , et son aile 
gauche appuyée A la Haie-Sainte. Lord Wellington 
écrivit au feld-maréchal qu*il était résolu à accepter la 
bataille dans cette position j si le feld-maréchal pouvait 
l'appuyer avec deux corps d'armée. Celui-ci offrit de faire 
marcher toute son armée, et proposa, même dans le 
cas où Napoléon n'attaquerait pas, que les alliés allassent 
l'attaquer le lendemain avec toutes leurs forces. 

Cela peut servir à prouver combien peu la bataille du 
•1^ avait désorganisé l'armée prussienne ou abattu son 
moral. 

Ainsi fut terminée la journée du 17. 

Au point du jour^ l'armée prussienne commença à se 
mettre en mouvement. Le quatrième et le deuxième 
corps marchèrent par Saint-Lambert, où ils devaient 
prendre une position couverte par la forêt de Frische- 
mont, afin de prendre l'ennemi sur les derrières, quand 
le moment paraîtrait favorable. Le premier corps de- 
vait agir par Ohaip, sur le flanc droit de l'ennemi. Le 
troisième corps devait suivre lentement pour porter 
des secours en cas de besoin. La bataille commença 
vers dix heures du matin. L'armée anglaise occupait les 
hauteurs de Mont-Saint^Jean j celle des Français était 
sur les hauteurs devant Planchenoit : la première était 
de quatre-vingt mille honmies, l'ennemi en avait plus 
de cent trente mille : en, peu de temps , la bataille de- 
vint génératle tout le long de la ligne. Il parait que 
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Napoléon avait le dessein de pousser Taile gauche sur 
le centre , et par là d'effectuer la séparation de Tarmée 
anglaise de celle de Prusse , qu'il croyait devoir se re- 
tirer sur Maestricht. Dans ce dessein il avait placé la 
plus grande partie de sa réserve dans le centre , contre 
son aile droite , et c'est sur ce point qu'il attaqua avec 
fureur. L'armée anglaise combattit avec un courage 
qu'il est impossible de surpasser. Les charges répétées 
de la vieille garde furent repoussées par l'intrépidité des 
régimens écossais; et^ à chaque charge, la cavalerie 
française était renversée par la cavalerie anglaise ; mais 
la supériorité en nombre de l'ennemi était trop grande. 
Napoléon ramenait continuellement des masses consî. 
dérables j et , quelque fermeté que les troupes anglaises 
missent pour se maintenir dans leurs positions , il n'é- 
tait pas possible que tant d'efforts héroïques n'eussent 
un terme. 

Il était quatre heures et demie. La difficulté extrême 
du passage par le défilé de Saint-Lambert avait consi- 
dérablement retardé la marche des troupes prussiennes; 
de sorte qu'il n'y avait que deux brigades du quatrième 
corp^ qui fussent arrivées à la position couverte qui leur 
avait été assignée. Le moment décisif était arrivé 5 il n'y 
avait pas un instant à perdre : les généraux ne le lais- 
sèrent paséchapper.Ils résolurent de commencer l'attaque 
sur le champ avec les troupes qu'ils avaient sous Ja 
main. En conséquence, le général Bulow^, avec deux bri- 
gadeset un corps de cavalerie, s'avança rapidement sur le 
derrière de l'aile droite de l'ennemi. L'ennemi ne perdit 
pas sa présence d'esprît ; iï tourna dans l'instnt sa ré- 
serve contre nous , et de ce côté commença un combat 
meurtrier. Le succès de ce combat demeura long-temps 
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douteux f pondant que la batailliç avec l'ài'inée anglaise 
continuait avec. la même. violence. - 
. Vers les six heuifcs du soir, nous reçûmes la nouvelle 
que le général Thielman, avec le troisième corps 9 était 
:.attaqué près de-Wavreï par un corps très-considéafàMe 
;dO: Tennengû ,' et que déjà Ton se disputait la {]k>ï|8es- 
^pn de la ville* Le feld-maréchal cependant ne fut pas 
beaucoup inqUie£ de cette nouvelle. C'était sur le lieu 
où. il était, «t non pas ailleurs , que l'affaire devait se 
ilécider. On ne pouvait obtenir la victoire que par un 
.combat soutenu continuellement avec la miéme opiniâr 
.treté et par de nouvelles troupes ; et si on pouvait rem- 
porter sur le lieu où l'on était, tout revers du côté de 
Wavres était de peu de conséquence. C'est pourqu^ 
les colonnes continuèrent leur mouvement 5 il était 
sept heures et demie 5 et l'issue dé la bataille était en- 
core incertaine. Tout le quatrième corps et une partie 
du second y sous le générât Pwich ,' avaient été suc- 
cessivement engagés. Les troupes françaises combat- 
taient avec toute la fureur du désespoir; cependant on 
pouvait apercevoir quelque* incertitude dans leurs moù- 
vemens 9 et on observa que quelques pièces de canon 
se retiraient. Dans ce moment les premières colonnes 
du corps, du général Ziéthen arrivèrent sur les points 
d'attaque près du vUlage de Smouhen , sur le flanc 
gauche de l'ennemi ; elles chargèrent sur-le-champ. Ce 
moment décida la défaite. de l'ennemi. Son aile droite 
fut rompue en trois endroits 9 "et il abandonna ses po- 
sitions. Nos troupes se précipitèrent alors au pas de 
.charge 9 et attaquèrent l'ennemi de tous les côtés 9 pen- 
dant que toute la ligne anglaise s'avançait. 

Les circonstances étaient extrêmement favorables à 



3qo camfaqiic de i8a5, 

Tattaque par l^Elnnée inrussiemie : le terrain 8'éleyait en 
amphithéâtre , de manière qae notre ayttUerie ponraH 
ouvrir libremeort aon leu dit sonmiet de plusieurs hau- 
teurs qui s'ôlevaienl graduellement Tàné au^^ssus de 
l^utre^ et entare lesqucdles les trcFupes descendues éaios 
lespkunes se Ibrmaieift en Inrigade», etdan^ le pli» 
l^aud ordre 9 tandis que de nouvelles treupes se défc- 
loppaient continuellenient au sortir die la forèc, sur les 
hauteurs de derrière. L'ennemi efeji<eiidaift eonservaH 
encore des moyens de retraite jusqu'à ce qu-on eut em^ 
porté f aprëç plusieurs attaques sanglantes^ le village de 
Plaochenoît , qui était sur ses derrî^^s^ défendu par la 
garde. Dès ce momeut<là là letraite devînt une déroute 
||ui s'étendit bientôt à toute l'armée française. 

Il était neuf heures et demie. Le feld«maréchal as- 
sembla tous les offîciers supérieurs , et donna ordre 
d*^avoyer à la pouifsuite de l'ennemi jusqu'au dernier 
cavalier. L'avant-garde de l'armée mceéléra sa marche. 
L'armée française., poursuivie sans relâche , était en- 
tièrement désorganisée. La chaussée présentait l'image 
d'une immense quantité de canons , de caissons , de 
chariots , de bagages , d'armes et de débris de toute es*, 
pèce. Ceux de l'ennemi qui voulaient se reposer, ne 
s'attendant pas à être pourftisivis si vivement , furent 
poussés successivement de plus de neuf bivouacs : dans 
quelques villages ils cherchèrent à tenir; mais aussitôt 
qu'ils eotend£uieo$ le son du tambour oU des trompettes, 
ils lâchaient pied , ou se jetaient dans tes maisons , cl là 
ils étaient taillés en pièces ou faits prisonniers. Le clair 
de lune favorisait beaucoup la poursuite de l'ennemi , 
q^i n'était qu'une ehossef oontimieUe , soit dans les^ 
champs f sott dans les naaisons. 
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L'ennemi s'était retranohé à Genape 9 atec du canon 
et des chariots lenversés. Nous fumes exposés en y en- 
trant à un feu très«-vif de mousqueterie , auquel nous 
répondîmes par quelques coups de canon suivis d*un 
koura y et bientôt après la viHe fat à nous. Ce fui là 
qu'entre autres équipages on prit la voiture de Na- 
poléon : il venait de la quitter pour monter à cheval, 
et avec tant de précipitation^ qu'il y avait oublié son 
épée et so# chapeau. Les affaires continuèrent ainsi 
• jusqu'à la pointe du jour. Environ quarante mille 
hommes dans le plus grand désordre furent tout ce qi|e 
l'ennemi putsauver dans sa retraite par Charlerot. Yingt- 
sept pièces de canon furent tout ce qu'il emmena de sa 
nombreuse artiUerîeu 

L'ennencd a dépassé dans sa fuite ses places fortes , 
seule défense de ses froaiières, qui maMenant ' sont 
franchies par nos armées. 

A trois heures Napoléon avait expédié du champ de 
bataille un courrier pour Paris 9 portant la nouvelle que 
la victoire n'était plus douteuse ; quelques heures après 
il n'avait plus d'armée. On n'a pas encore une exacte 
connaissance de la perle de l'ennemi : il suffît de savoir 
que les deux tiers de cette armée sont tués j blessés ou 
prisonniers 5 au nombre de ces derniers sont les géné- 
raux Mouton , Duhesme, Cambronne. Jusqu'à ce mo- 
ment environ trois cents canons, et au-delà de cinq 
cents caissons 9 sont en notre pouvoir. 

Feu de victoires ont été aussi complètes , et certaine- 
ment il n'y a point d'exemple qu'une armée, deux jours 
après une bataille perdue y ait engagé un tel combat , 
et l'ait si glorieusement soutenu. Honneur ai^ix troupes 
capables de tant de constance et de valeur ! Au milieu 
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de la position occupée par Tarmée française, et abso» 
lument sur la hauteur , est située une ferme nommée 
la Belle- Alliance. La marche de toutes les colonnes 
prussiennes était dirigée sur cette ferme y qu'on pouvait 
apercevoir de tous côtés. C'est là que Napoléon se trou- 
vait pendant la bataille ; c'est là qu'il donnait ses or- 
dres , qu'il se flattait de la victoire , et c'est là que sa 
perte fut décidée. C'est là aussi que se rencontrèrent, 
dans l'obscurité , et par un heureux hasard , le feld- 
maréchal Blûchcr et lord Wellington , et qu'ils se saluè- 
rent mutuellement comme vainqueurs. 

£n commémoration de l'alliance qui existe aujour- 
d'hui entre les nations anglaise et prussienne , de la 
réunion des deux armées, et de leur confiance réci- 
proque , le feld-maréchal a demandé que cette bataille 
portât le nom de la Belle^ Alliance. 

Par ordre du feld-maréchal Blûcher , 

Le général Gsteisenàv. 
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N* 11. 

Rapports de S* A> R. le prince d'Orange à S. M. le roi 

des PayS'Ras, 

<^uartier- général de^^irelles^ 17 juiii'i8i5 y 
à deax heures da matin. 

Le 1 5, de grand matio. Tannée prussienne a été at- 
taquée dans sa position : par suite de cette attaque ^ elle 
s^est retirée par Charleroi et Gosselles jusque dans les 
environs de Fleurus. Aussitôt que je fus instruit de la 
marche de l'ennemi , j'ordonnai les dispositions néces- 
saires au corps d'armée sous mes ordres. Ce qui s'était 
passé à l'armée prussienne fut cause que le i5, à cinq 
heures du soir, le bataillon d'Orange-Nassau , qui oc- 
cupait le village de Frasnes avec une batterie d'artillerie 
volante , y fut attaqué. Ces troupes restèrent dans leur 
position sur les hauteurs de ce village, non loin du 
chemin croisé des Quatre-Bras. A huit heures l'escar- 
mouche cessa sur ce point. 

Aussitôt que je reçus le rapport de cette action , je 
donnai ordre à la troisième division, ainsi qu'à la cavale- 
rie et à deux divisions anglaises, de marcher sur Nivelles; 
je chargeai la deuxième division de conserver la position 
des Quatre-Bras. Il n'y eut qu'une partie de la deuxième 
division qui put s'y rendre sur-le-champ , la brigade 
commandée par le général-major Van Byland ne pou- 
vant s'éloigner de Nivelles que lorsqu'on se fut assuré 
de l'arrivée des autres divisions dans cette ville. 
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Le feu des tirailleurs commença sur ce point hier à 
cinq heures du matin , et la fusillade continua des deux 
côtés , jusqu'à midi , sans aucun résultat. Environ sur 
les deux heures l'attaque devint plus sérieuse , princi- 
palement de la part de la cavalerie et de Tartillerie. La 
brigade de cavalerie légère sous les ordres du général* 
major Yan Merle ne pouvant arriver que vers quatre 
heures, je n'eus jusqu'à ce moment aucune cavalerie à 
opposer à l'ennemi. Convaincu de la haute importance 
dont était la conservation de la position sur les hauteurs 
devant le carrefour de la chaussée dite les Quatre-Bras , 
j'eus le bonheur de m'y maintenir eontre un ennemi qui 
était, sous tous les rapports, et sans aucune comparaison, 
très-supérieur en nombre. 

Ayant été attaqué par le» àeù% corps d^afmée des'gé- 
néraux d^Erlon et Reille, et ayant réussî à les tenk* en 
éelteo, le duc de WelKngfon entasses de temps ^our* 
réunir une force suffisante pour déjouer les projets de 
i'^miemf. Cette attaque a eu pour résultat^ après vtt 
combat vigoureux, qui dura jusqu'à neuf heures du 
soir^ non - seulement l'avantage d^arréter Tennemi , 
mais encore celui de le repousser jusqu'à une certaine^ 
distance. 

L'armée pirassiemi&,qUifut également attaquée hier, 
a conservé sa principale position , et il est bons de doute 
que Napoléon, avec des forces considépables, n'ait dirigé 
l'attaqué mx toute la figile. Bcmt troupes ont bivouaqué 
spr le champ de bataflle , où je vais me rendre de suite ; 
cai' il est trè»-apparent que Napoléon cherchera die 
nouveau à éxécuferlès dessins quil avait forraésr hier. 
Le duc dé Wellington a fait rassembler sur ce point 
toutes les troupes disponibles. C'est avec là plus grande 
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satisfaction que je puis assurer Votre Majesté que ses 
troupes ont combattu avec beaucoup de bravoure , par- 
ticulièrement l'infanterie et rartillerie. 
: Les circonstances n'ont point encore permis que Tétat 
des différens corps qui constate les pertes que noutf avons 
éprouvées me soit parvenu : }^urai rhonneor de le 
mettre sous les yeux de Votre Majesté aussitôt qu^il sera 
possible. 

Etait signé j 

' Guillaume, prince d^ Orange, 

Braxëlleis, lé aa ]QÎii idi5. 

; AjPEBs.la bataille du 16 ^ dont j'ai eu Thonneur de USsà^ 
mon rapport le i^.j à deux heures du matin, de mon 
quaf tieri-général à Nivelles, le duo ^Wellington, pour 
rester en- Hgne aveo Parmée prussienne, flt'^ ie matin du 
mâme jour, un moiinrement par suite duquel l'armée se 
trouva en position à six heures du soir, sur les hauteurs 
en avant de Waterloo, et y bivouaqua ; la cavalerie en^ 
nemie, suivant lesmouvemens de l'armée, fut repoussée 
plusieurs fois aveo gprande perte par celle des Aurais. 
Le 18 ,.au pointda jour , nous découvrîmes rennémi en 
€aoe de nous, et à dix heures sep dispoisftions pou» 
Tattaque commencèrent. 

L*amiée àfi Bonaparte était composée de^ pfremier , 
deunèmè, troisièmj3, quatriènne et sîxiènie cbrp», 4é 
la garde impériale et de presque toute la cavalerie 9 et 
dhiae artillerie composée de plusieursWniafAde de pièces 
de canon. ^ - 

Vert les onze heures, l'en demi démasqua u»e battérif 
de quelques oabons , sous le feu de4aqiiellefs^tiràllleuri 
///. 20 
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s'avancèrent contre notre aile droite^ et immédiatemeni 
après son attaque fat dirigée contre une ferme entourée 
de bois qui était située à peu de distance en avant de 
cette aile, et à gauche de la route de Nivelles. L*ennemî 
fit les plus vives attaques pour se rendra maître de cette 
ferme , mais toutes ses .tentatives furent vaines. A midi 
La canonnade devint forte, et avant midi et demi le cùak" 
bat fut général sur toute la ligne. L'ennemi attaqua 
plusieurs fois les deux ailes; mais comme son but prin- 
cipal était de faire une trouée sur la droite de notre 
centre, il tenta tout pour y réussir. Les colonnes de cava- 
lerie ennemie furent conduites avec beaucoup de réso- 
lution ; mais, nonobstant qu'elles réitérassent avec la 
plusgrande opiniâtreté leurs attaques depuis trois heures 
et demie jusqu'à la fin de la bataille, riea ne put cepen- 
dant forcer notre ligne à la retraite. L'ennemi fat tou- 
jours repoussé, tant par le feu des carrés que par les 
charges de cavalerie. Il est impossiUe de décrire à Votre 
Majesté l'acharnement avec lequel on combattit, surtout 
pendant les six dernières heures. 

Je n'ai pu jouir du bonheur de voir la fin de cette 
bataille, aussi glorieuse qu'importante, ayant reçu, une 
demi-heure avant la déroutejde l'ennemi, un coup de feu 
& l'épaule gauche qui me força de quitter le champ de 
bataille. 

Je m'e^tinoie on ne peut plus heureux de pouvoir an- 
noncer à Votre Majesté que ses troupes de toutes armes 
ont combattu avec beaucoup de bravoure. Dans les 
charges de la cavalerie la brigade des carabiniers s'est 
particulièrement distinguée. 

^ La division du lieutenant-général Chassé est arrivée 
tard au £eu; etoonune je ne pouvais m'éloîgner de ma 
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personne du centre, je Tavais mise pour ce jour-là sous 
les ordres du lord Hill, commandant le deuxième corps 
d'armée; et j*ai reçu avis que cette division a combattu 
vaillamment et que le lieutenant-général Chassé, ainsi que 
les'deux commandans des brigades , se sont très^bien ac- 
quittés de leur devoir. 

Il ne m'est pas encore possible de faire Connaître à 
Votre Majesté la perte que nous avons essuyée ,* n'âyatit 
pas encore reçu les rapports : en attendant je suis obligé 
néanmoins 9 avec le plus profond chagrin , de dire 
qu'elle est très-grande. Les généraux de division sont 
chargés de me faire connaître ceux qui se sont particu- 
lièrement distingués 9 et je dois me borner à nommer à 
Votre Majesté ceux qui se sont distingués sous mes yeux, 
sàvoiir : : ; . ; 

Les lieufénans-généraux Gollaert et de Perponcher : 
le premier est l>le$sé. 

Le général Yan Merle, habile çt brave officier, est 
mort de ses blessures sur le champ de bataille. Je saisis 
cette occasion pour recommander sa veuve et ses enfans 
à la tendre considération de Votre Majesté. 

Le général Trip s^est particulièrement distingué tant 
par ses talens que par son courage. 

Le général-fnajor Grigny et les commandans des trois 
régimens de carabiniers,. savoir : le lieutenant-colonel 
Gonegrave , mort de ses blessures ; le colonel de Bruine 
et le lieutenant-colonel Lechleîtner, blessés. Le lieutenant- 
colonel Westenberg, du cinquième bataillon de la milice 
nationale, est un très-bon officier, et a conduit avec beau- 
coup de discernement son bataillon, qui a montré beaucoup 
de bravoure dans la bataille du 16. 

20. 
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Le major Eyman , du troisième bataillon , blessé. 

Les majors Mériex et Bryas^ du deuxième régiment de 
carabiniers : le dernier blessé. 

Le major de Tartillerie de Lassaraz. 

Le quartier-maître général^ le général-major de Cons- 
tant Rebecque , s'est très-bien conduit, et m'a été d'un 
grand service. 

Enfin je me croîs encore obligé de témoigner à Votre 
A|ajesté mon contentement à Tégard de la conduite de 
n>^ adj.udan]s. Le major de Linbourg Stirme a déjà été 
blessé dans la bataille d.u 16; et dans celle du 18 le 
colonel du Gaylar et le major Ampt ont eu chacun un 
cheval, tué sous eux, et le lieutenant -colonel de Kro- 
Lenburgh en a eu deux. 

J*ai chargé le major Yan Hooff , mon adjudant , de 
remettre ce rapport à Votre Majesté. Je prends la liberté 
de recommander cet offîcier à votre faycrable considé- 
ration. 

Signe Guillaums, prince d^Orange, 
Perte des Hollandais, : 

m 

Officiers* tués ou manquans 27 

Blessés '. ri5 

Sou^-iofficieri et soldats tués ou manqûadS ... a,b58 

meséés. . i,g36 

Total. ......... 4,i56 

Chevaux tués i,65o 
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N*^ 12. 

Rapport du maréchal Grouchy à V Empereur. 

Dinanty 2o.)um i8i5. 
Sire, 

Ce n'est qu'à près de sept heures du soir , le 18 juiir, 
que j'ai reçu la lettre du due de Dalmatie, qui me pres^- 
crivait de marcher sur Saint-Lambert , et d'attaquer le 
général Bulow. J'avais rencontré l'ennemi en me portant 
sur Wa?res 9 à hauteur de la baraque. Sur-le-champ il 
avait été abordé , poussé jusque dans Wavres , et le eorps 
Yandanmie attaquait cette ville et était fortement en- 
gagé. La portion de Wavres sur la droite de la Dyle était 
emportée y mais on éprouvait de grandes difficultés à 
d^^ucher de l'autre côté. Le général Géra&d essayait 
d'enlever le moulin de Bielge et d'y passer la rivière j il 
ne pouvait y réussir; il y avait été blessé d'une balle dan» 
la poitrine, blessure qui heureusement n'est pas mortelle. 
Le lieutenant-général Alix avait été tué à l'attaque de 
Wavres. Dans cet état de choses , impatient de pouvoil* 
déboucher sur le mont Saint-Lambert, et coopérer au 
succès des armes de Votre Majesté dans cette journée si 
importante , je dirigeai sur Limale la cavalerie de Pajol , 
la division Tests, et deux divisions du général GéRARi>> 
afin de forcer le passage de la Dyle et de marcher contre 
le général Bulow. Le corps du général Yandàmme en- 
tretint l'attaque de Wavres et du moulin de Bielge, 
d*où l'ennemi faisait mine de vouloir déboucher; ce que 
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je jugeai qu'il ne pourrait effectuer, la position et le 
courage de nos troupes répondant qu'il n'y parviendrait 
pas. Mon mouvement sur Limale prit du temps^ à raison 
de la distance : cependant j*arrivai^ j'effectuai le passage , 
et les hauteurs furent enlevées par la division Vichery 
et la cavalerie. La nuit ne permit pas d'aller loin , et 
je n'entendais plus le canon du côté où Votre Majesté se 
battait. 

Dans cette position y j'attendis le jour : Wavres et 
Bielge étalent occupés par les Prussiens. Le 19, à trois 
âeures du matin y ils attaquèrent à leur tour ^ voulant 
profiter de la mauvaise position où j'étais^ et prétendant 
me rejeter dans le défilé ^ enlever l'artillerie qui avait 
débouché 9 et me faire repasser la Dyle. Leurs efforts 
furent inutiles; l'intrépidité des troupes me mit à même 
de repousser toutes les attaques^ de culbuter les Prussiens^ 
et de faire enlever par la division Teste le village de 
Bielge : le brave général Penne y fut tué. 

Le général Yandamme faisant alors passer par Bîe^e 
une de ses divisions, enleva sans peine les hauteurs de 
Wavres, et sur toute ma ligne le succès fut complet. 
J'étais en avant de Rozierne , me disposant à marcher 
jftur Bruxelles, lorsque j'ai reçu la douloureuse nouvelle 
de la perte de la bataille de Waterloo. L'offîcier qui me 
l'apporta nae dit que Y. M. se retirait sur la Sambre , 
sans pouvoir préciser sur quel point il entrait dans ses 
vues que je me dirigeasse. Engagé sur toute ma ligne Je 
cessai de poursuivre, et préparai mon mouvement ré- 
trograde. L'ennemi en retraite ne songea pas à mè suivre. 
Je marchai jusqu'à Temploux et Gembloux, ayant ma 
cavalerie légère à Mari-de-saint-Denis , et mes dragons 
sur Namur. Apprenant que l'ennemi avait déjà passé la 
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Sambre, et se trouvait sur mon flanc; n'élant pas assez 
fort pour opérer une diversion utile pour l'année de 
Y. M. sans compromettre celle que je commandais, 
je marchai sur Namur ; le quatrième, corps par la 
route de Namur à Charleroi ; et le troisième par celle 
directe qui y conduit de Temploux. Dans ce moment 
les queues des deux colones furent attaquées ; celle de 
droite ayant fait son mouvement rétrograde plus tôt 
qu'on ne s'y attendait ^ compromit un instant la retraite 
de celle de gauche. De bonnes dispositions réparèrent 
tout; deux pièces qui avaient été prises furent reprises 
par le brave vingtième de dragons , sous les ordres du 
colonel Briquevi^e ^ qui enleva en outre un obusier à 

l'ennemi. Les faibles carrés du régiment, chargés 

par une cavalerie nombreuse, l'attendireot à bout portant, 
lui firent essuyer une perte énorme ^ et prouvèrent ce 
que peuvent de bonnes dispositions, jointes à une at- 
titude calme et un feu bien dirigé. La cavalerie ennemie, 
chargée à son tour par le premier de hussards, aux 
ordres du maréchal-de-camp Clari, laissa en nos mains 
nombre de prisonniers. Tout rentra donc sans perte 
dans Namur. Le long défilé qui règne depuis cette place 
jusqu'à Dinant , défilé où l'on ne peut marcher que sur 
une seule colonne , et les embarras résultant des nom- 
breux transports de blessés que je conduisais avec moi , 
rendaient nécessaire de tenir long-temps la viIle,où je ne 
trouvai pas les moyens de faire sauter le pont. Je char- 
geai dç la défense de Namur le général Yandamme , qui, 
avec son intrépidité ordinaire , s*y maintint jusqu'à huit 
heures du soir; de sorte que rien ne resta en arrière, et 
que j'occupai Dinant. 

L'ennemi a perdu des milliers d'hommes à l'att^^que 
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de Ifamur; on s'est battu avec un acharnement rare , ei 
les troupes ont fait leur devoir d^uno manière bien di^ue 
d*éloges. 

Je soiff avec req[>ect , 

Sire, 

De Votre Majesté ^ 

Le très-fidèle su|et^ 
Le maréchal comte deGBOvcBY. 
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Lettre, du prince Bernard de Saxe^fVeimar 

à son père» 

Au bivouac , près Waterloo , i^ juin i8i5. 

Cher pbre, 

Remerciez Diea ; je sois eucore vivant, et suis sorti 
sain et sauf de deux sanglantes batailles. La première 
eut lieu le 1 6, et la seconde hier. Je vous prie , quand 
vous lirez la présente, de prendre la carte de Ferrary, 
Depuis quatre semaines j'étais en cantonnement à 
Genape avec le régiment d'Orange-Nassau , dont je suis 
colonel. Le 1 5 je fus noùimé brigadier de la deuxième 
brigade de la division Perponcher : mon prédécesseur 
avait eu le malheur de se casser la jambe. En outre de 
mes deux bataillons d'Orange-Nassau , je me trouvai par 
là avoir sous mon conunandement trois bataillons du 
duché de Nassau : alors ma brigade était de quatre 
mille hommes; aujourd'hui il ne m'en reste pas douze 
cents/ 

Le 1 5 , les Français tombèrent sur l'armée prussienne , 
et la pressèrent bien vivement. Ma brigade prolongeait 
l'aile gauche de l'armée hollandaise» dont le quartier- 
général était 4 Braine-le-Comte : celui de ma div ision 
était à Nivelles. Un bataillon de Nassau^ avec une bat- 
terie d'artillerie à cheval hollandaise, étaient à Frasnes. 
Lorsque les Prussiens se retirèrent sur Fleurus, le poste 
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de Frasnes fut attaqué et enlevé. L'infanterie se jeta 
dans un bois sur la droite^ et Tartillerie se retira en 
combattant aux Quatre-Bras. Je réunis ma brigade à 
cette importante position , et canonnai Tennemi cpie je 
parvins à empêcher d'avancer. J'ai conservé cette posi- 
tion pendant toute la nuit. Vers le matin du 16 je fus 
renforcé par un bataillon de chasseurs hollandais et un 
bataillon de milice. Bientôt après mon général de division 
et le prince d'Orange arrivèrent. J'allai aux avant- 
postes avec le dernier , et j'entrepris par son ordre une 
reconnaissance avec un bataillon et deux canons. Vers 
midi l'ennemi fit voir de fortes colonnes y et commença 
à nous canonner. On dit que dans ce jour il a engagé 
trois corps de son armée contre nous. Nous avions seu- 
lement cinq bataillons à lui opposer , et les débouchés 
d'un bois à défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

Le duc de Wellington était présent au commencement 
de l'action ; quoique je n'eusse que deux canons pour 
me protéger , je conservai long -temps mon terrain 
contre un ennemi trois fois supérieur en nombre. Il par- 
vînt à s'emparer d'un bois vis-à-vis de moi, et incom- 
modait mon flanc gauche. Sans perdre de temps, je 
pris avec moi quelques volontaires et un bataillon de 
milice , et repris mon bois à la pointe de la baïonnette. 
J'étais à la tête des assaillans , et j'eus l'honneur d'être 
un des premiers dans le bois. En coupant quelques 
branches^ je me suis blessé légèrement avec mon sabre, 
mais je ne quittai pas un moment le combat. Cette bles- 
sure ne mérite pas d'être mentionnée : je vous récris 
seulement, afin que vous, ainsi que ma bonne mère, 
ne puissiez pas être alarmés par deë rapports exagérés. 
Tandis que je défendais mon bois, l'ennemi chassa 
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notre aile gauche jusqu'au Quatfe-Bras. Ce fut dans ce 
moment que le brave duc de Brunswick fut tué par une 
balle qui lui perça la poitrine. De fortes colonnes tour- 
naient mon flanc droit; je demandai des ordres pour 
savoir comment je devais agir ; mais je n'en reçus aucun. 
Quant je me vis entouré de tous côtés , et que mes gens 
eurent épuisé toutes leurs munitions , je me retirai en 
bon ordre à travers le bois, dans le voisinage de Hautain - 
le-Vâl. La divison hanovrienne du général d'Alten me 
soutint et reprit le bois, mais le perdit de nouveau. A la 
fm les Anglais le forcèrent après avoir perdu beaucoup 
de monde , et s'y maintinrent toute la nuit. J'y bivoua- 
quai. Les Prussiens se retirèrent ce jour-là à Wavres, et 
sur la nouvelle de cette retraite, nous fûmes obligés de 
nous retirer à la position près de Mont-Saint-Jean, 
entre Genape et Bruxelles : cela eut lieu le 17. Nous 
fûmes obligés de bivouaquer la nuit sur un terrain bien 
bourbeux , et avec une horrible pluie. 

Hier, sur les dix heures, commença la bataille déci- 
sive , qui fut complètement gagnée , vers le soir , par 
Wellington , sur Sfapoléon en personne. ( Cent soixante 
canons sont le fruit de cette sanglante victoire.) Je com- 
mandais à l'aile gauche , et j'étais chargé de conserver 
un village et une position : j'y réussi», mais avec une 
^ande perte d'hommes. La victoire était encore dou- 
teuse, quand, sur les quatre heures^ les Prussiens, sous 
les généraux Bulow et Ziéthen, arrivèrent sur notre 
flanc gauche, et décidèrent la bataille. Malheureuse- 
ment les Prussiens qui devaient me soutenir dans mon 
village prirent pour des Français mes Nassaus , qui ont 
encore l'uniforme français, quoique leurs cœurs soient 
bien allemands, et firent un terrible feu contre eux. Ils 
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^furent chassés de leur position , et je les ralliai à un 
quart de lieue du champ de bataille. Mon général de 
division > dont la première brigade a été totalement dé- 
truite f est à présent avec moi. 

Il me faut finir , parce que je viens de recevoir des 
ordres de marcher à Nivelles» à la poursuite de rennemi. 
Adieu, cher père : saluez ma mère, ma belle-sœur, 
mon frère et tous mes amis, et soyez assuré que je ferai 
tout pour être digne de vous. 

Le colonel et brigadier 
Bernard de Saxe-Weimar* 
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N« 14. 

Déclaration au Peuple franqaU. 

( Publiée le 2a juin i8i3. ) 

Français , 

En commençant la guerre pour soutenir Tindépen- 
dance nationale , je comptais sur la réunion de tous les 
efforts 9 de toutes les volontés , et le concours de toutes 
les autorités nationales : j'étais fondé à en espérer le 
succès , et j'avais bravé toutes les déclarations des puis* 
sauces contre moi. 

Les circonstances me paraissent changées. Je m'offre 
en sacrifice à la haine des ennemis de là France. 
Puissent-ils être sincères dans leurs déclarations . et n'en 
avoir voulu réellement qu'à ma personne 1 Ma vie poli*- 
tique est terminée, et je proclame mon fils, sous le titre 
de Napoléon II , empereur des Français. 

Les ministres actuels formeront provisoirement le 
conseil du gouvernement. L'intérêt que je porte à mon 
fils m'engage à inviter les chambres à organiser sans 
délai la régence par une loi. 

Unissez vous tous pour le salut public et pour rester 
une nation indépendante. 

Signé Napoléon. 
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N« i5. 

Napoléon aux braves soldats de l'armée dei^ant Paris. 

Malmaison , ^5 juin i8i5. 

Soldats y 

Quand je cède à la nécessité qui me force de m'éloî- 
gner de la brave armée française , j'emporte avec moi 
rheureuse certitude qu'elle justifiera ^ par les services 
éminens que la patrie attend d'elle , les éloges que nos 
ennemis eux-mêmes ne peuvent pas lui refuser. 

Soldats , je suivrai tous vos pas quoique absent. Je 
connais tous les corps , et aucun d'eux ne remportera un 
avantage signalé sur l'ennemi, que je ne rende justice 
au courage qu'il aura déployé. Vous et moi nous avons 
été calomniés. Des hommes absolument indignes d'ap- 
précier vos travaux ont vu dans les marques d'attache- 
ment que vous m'avez données tm zèle dont j'étais le 
seul objet. Que vos succès futurs leur apprennent que 
c'était la patrie par-dessus tout que vous serviez en 
m'obéîssant, et que si j'ai quelque part à votre affec- 
tion , je le dois à mon lardent amour pour la France , 
notre mère commune. 

Soldats, encore quelques efforts, et la coalition est 
dissoute. Napoléon vous reconnaîtra aux coups que vous 
allez porter. 

Sauvez l'honneur, l'indépendance des Français Soyez 

jusqu'à la fin tels que je vous ai connus depuis vingt ans , 

et vous serez invincibles 

Napoléon. 



/ 
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Convention militaire. 

Aujourd'hui, 5 juillet^ les commissaires nommés par 
les commandans en chef des armées respectives, savoir, 
le baron Bignou , ayant le portefeuille des affaires étran- 
gères, le comte Guilleminot, chef de Tétat-major géné- 
ral de l'armée française ; le comte de Bondy , préfet du 
département de la Seine, munis des pleins-pouvoirs du 
maréchal prince d'Ëkmûlh, commandant en chef de 
Târmée française, d'une part; et le major «géniéral baron 
MuCHing , muni des pleins-pouvoirs de S. A. le feld« 
maréchal prince de Blûcher, commandant en chef de 
l'armée prussienne; le colonel Harvey, muni des pleins- 
pouvoirs de S. £xc. le duc de Wellington , commandant 
en chef de l'armée anglaise, d'autre part, sont conve- 
nus des articles suivans : 

Art. 1. Il y aura une suspension d'armes entre les 
armées alliées commandées par: S. A. le prince Blûcher 
et S. 6. le duc de Wellington, çt j'armée française sous 
les murs de C^ris. 

Art. a. L'armée française se mettra en marche de- 
main pour prendre sa position derriëro la Loire. Paris 
sera entièrement évacué en trois jours, et le mouve- 
ment derrière la Loire sera effectué sous huit jours. 

Art. 5. L'armée française emportera avec elle tout 
son matériel , son artillerie de campagne, ses caisses mi- \ 
litaires , chevaux et effets de téglmens^ sans exception. 
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Toutes les personnes attachées aux dépôts seront aussi 
emmenées, ainsi que celles qui appartiennent aux diffé- 
rentes branches de l'administration de Tarmée. 

Art. 4* I^es malades et les blessés, et les ofiBciers de 
santé qu'U sera nécessaire de laisser avec eux , seront 
sous la protection spéciale des commandans en chef des 
armées anglaise et prussienne. 

Art. 5. Les militaires et employés que Tarticle précé- 
dent concerne auront la liberté, immédiatement après 
leur guérison de rejoindre les corps auxquels ils appar- 
tiennent. 

Art. 6. Les femmes et enfans de tous les individus 
appartenant à l'armée française auront la liberté de 
rester à Paris. Les femmes mariées pourront quitter 
Paris pour rejoindre Tarmée, et emporter avec elles 
leurs propriétés et celles de leurs maris. 

Art. 7 Les officiers de la ligne employés avec les 
fédérés ou avec les tirailleurs de la garde nationale pour- 
ront ou rejoindre l'armée^ ou retourner chez eux ou 
dans leur pays natal. 

Art. 8. Demain , 4 juillet ,' à niidi , Saint-Denis , 
Saînt-Ouen , Clichy et Neuilly seront reiodus. Après- 
demain , 5, à la même heure, Montmaftre sera rendu. 
Le troisième jour, 6, toutes les barrières seront rendues* 

Art. 9. Le service de la ville de Paris c6rtili«iera d'être 
fait par la garde nationale et par leoorpi de la gendar- 
tïierie municipale. 

Art. 10. Les'commandans en chef des armées angteiso 
et prussienne s'engagent à respecter et à faire inspecter , 
par' leurs subordonnés > léé autérkéd-aetuelles , aussi 
long-temps qu'elles existeront. 

Art. 11. Les propriétés publiques, à Te^ception de 
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ÉTAT MILITAIRE DE LA FRANCE EN MARS i8i5. 



EFFECTIFS 



DE L ARMES. 



hommes. 



102 régimens d'inlanteTie de ligne. 

4 régimens ^infanterie étrangers 
(Saisses) 

4 régimens d'infanterie de la vieille 
garde 

SjTégimens de cavalerie de la ligne. 

4 régimens de cavalerie de la vieille 
garde 

12 régimens artillerie de la ligne. . 

Artillerie de la vieille garde. . . 

Troupes du gâiie de la ligne. . . 

Tronpes dn génie delà veille garde. 



Train, équipages militaires de la ) 
ligne j 

Train , équipages miliuires de la 1 



} 



vieille garde. 



91,060 
4,000 

4,000 
25,000 

3,200 
16,000 

5,000 

I,ODO 
» 



chevaux. 



PRETS 

à entrer 

EN CAMPAGA'E. 



hommes. 



» 



M 



16,000 
3,000 



6i,aoo 



chevaux. 



OBSStVATIQZCt 



» 



11 



)) 



» 



» 



«3 



M 

1 1 .000 

2,8«» 

12,000 

)l 
3,000 
)) 

600 

n 



/ . Ces régimens ont 
^ I licenciés le 20 me 
y C*e8t poatqnoi On : 
\ poxteicipoiiriiiémoi 



{N'ont fourni que 1 1,4 
hommes , vu lemanç 
de chevaux. 

2.800 

/ Ces 12,000 homn» 
{ sont en pvoportioii ( 
" ^Ifarmét. 



» 



» 



)) 



149,200 



19,000 



» 



g^'l^oo 



* 1 3,800 



.1 






JV. B, Indcpendammcnt de 12,000 gendarmes et 10,000 vétérans. 
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ORGANISATION DE L'ARMÉE FRANÇAISE 

à 800,000 hommes, au i'*' septembre 181 5. 



CADRES. 



loa rëgimens de ligne formant 

. 5jio bataillons à 880 hom- 
mes, ci. ...... 

la bataillions étrangers. . . 

5a bataillons garde impériale. 

I o escadron^^le gendarmerie 
d'élite . 

57 régimens de cayaleric. . 

4 régimens de cavalerie de la 

garde . .^ 

Artillerie à pied , à cheval, ba> 
taillons du train , ponton- 
niers, sapeurs , mineurs, ou- 
vriers, bataillons des équi- 
pages militaires compris la 
garde. . ...... 



ARMEE EXTRAO&DIKAIRE. 



300 bataillons d*élitede la gar- 
de nationale. . . . . . 

48 bataillons idem , du Dau- 

{>hiné , du Languedoc et de 
a Gironde 

10 bataillons de canonniers 

de marine « 

20 régimens de matelots. 
10 régimens de vétérans . ^ 

Gardes-côtes 

Bataillons d'oiHciers , sous-of- 
ficiers , sol dats en retraite. 



4^8,400 
T 0,800 
3 1,200 

3,000 
57,000 



473,400 



,000 J 



61,000 



5o,ooo 



5o,ooo 






112,000 



26,8oo| 

10,000 

3o,ooO| 

10,000 

6,000' 

3o,ooo 



809,200 






SOLDATS. 



Ces cadres défraient être com- 
plétés par 

10 14 5, 000 hommes effectifs au 
1er mars , en étant de Fcf- 
fectif les 4 régimens suisses 

3ui furent licenciés à la fin 
c mai. ...... 

2^ L'appel des anciens mili- 

3° En conscription de i8i5 ,, 
reçu-en juin 

4<* de idem à recevoir en juil- 
let et août 

5o L'appel des 260,000 hom- 
mes qui devait être fait en 
juillet 

6* Les 200 bataillons d'éhte de 
la garde nationale. . . . 

7o^Les 48 idem du midi . 

80 Les bataillons de canon- 
niers de la marine. . . 

90 Appel de 4»ooo anciens ca- 
nonniers de la marine . . 

100 3o, 000 matelots des an- 
ciennes escadres .... 

1 1 o Bataillons de vétérans exis- 
tans en mars 

12» Appel de 3o,ooo hommes 
en retraite .... 

i3o Régimens étrangers, pié- 
montais, italiens, espagnols, 
irlandais , belges , etc. , . 



145,000 

i3o,ooo 

I 

80,000 

2O,.O00 

25o,ooo 

1 12,000 
26,80a 

6,000 

4)000 

3o,00€ 

10,000 
3o,ooo 

14*000 



858,000 
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Tableau D. 



ARMES. 

Armes existantes entre les mains des sol- 
dats , en mars i8i5 

En magasin 

Fournitures doublées des manufactures 
ordinaires pendant avril , mai , juin , 
juillet , août et septembre 

Ateliers extraordinaires créés à Paris, et 
dans toutes les places fortes , soit pour 
fusils réparés, remontés à neuf , de pièces 
de rechange , soit pour fusils neufs , pour 
ayril et mai 

Pour juin. 

Pour juillet , août et septembre. . . . 

Total. . . . 



i5o,ooo 
i5o,ooo 



340)000 



60,000 



iStOyOOO 



45o,ooQ 



1^170,000 



C5i3) 
TabiiEau £. 
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ÉTAT MIUTAIRE DE LA FRANCE aa i« JUIN i8i5. 



ARMÉE DE LIGNE. 



Les régimenB de la ligne ont 
fourni chacun 3 bataillons de 
600 hommes à Tarmée actiye , 
et laissant au dépôt leurs 3e,4® 
et 5o bataillons . . . . • 

Réffimens d*iiifanterie étrangers. 

Infanterie de la garde. . . . 

1 o escadrons de gendarmerie cm- 

Ïiloyée activement à l'armée de 
a Vendée, donnent comme 

infanterie 

Gomme cayalerie 

57 régimens de la cavalerie de 

ligne. • . 

Cavalerie de la ^jarde . . . 
Artillerie de la kgne. .* . . 
Artillerie de la garde. . . . 

Génie de la ligne 

Génie de la j;arde 

Train et équipages militaires de 

la ligne., . 

Train et équipages militaires de 

la garde 



Présens 
sons les 
armes. 



Dépôts. 



126^000 
14)000 



3,000 
i,5oo 

28,600 
4,000 

22,000 
4,000 

éyOOO 

400 
6^000 

2,000 



85yO0O 

8,000 

10,000 



EflFectifs. 



ARMEE EXTRAORDIN. 



Employés ù la garde des places 
fortes et des côtes. 



217,400 



» 

17,000 
2,000 

12,000 

3,000 

6,000 

100 

a,ooo 

1,000 



146,100 



211,000 

8,000 

24,000 



3,000 
i,5oo 

45,600 
6,000 

34>ooo 
7,000 

12,000 
600 

8,000 

3,000 



363,6oo 



200 bataillons de gar- 
de nationale d'élite 
à Ô60 hommes. 

20 régimens de la 
marine , matelots. 

1 o bataillons canon- 
niers de la marine. 

Gardes-côtes. . . 



Vétérans. 



Militaires en retraite 
et réformés , mis 
dans les places. . 



iia^DOO 

3o^ooo 

8^000 
6,000 



10,000 



3o,ooo 



i96,oo( 



RÉSUMÉ. 



\ 



Effectif de l'armée de Hgnc. . .... 

Effectif de l'armée extraordinaire . 

Effectif général de l'état militaire delà France, au ler juin i8i5 



363, 5oo 
196,000 
669,600 



JN". B. Ne font point partie de cet étal 12,000 hommes do la gendarmerie hors ligne et employés dani 
Fintérienr pour la police. En juin il y avait donc i46,ooo hommes aux dépôts. En juillet on en devait lerer 
âoo,ooo. En en supposant au i5 août 100,000 arrivés aux dépôts, cela les porterait à 246,000 hommes. 
Il fallait à cette époque 100,000 hommes pour recruter l'armée sous Paris, i8,ooo hommes pour celle 
sous Lyon. Total 118,000 hommes, plus en non habillés 4o,ooo hommes pour la garnison de Paris, et 
10,000 hommes pour celle de -Lyon. Total 5o,ooo hommes. Total général 168,000 hommes. Il resterait 
donc encore aux dépôts pour les cadres , les malades , etc. 73,000 hommns qui seraient auginentét df 
100,000 hommes en septembre , par le complément de la levée des 260,000 bomo^oe. 
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IMPOSITION DE LA SITUATION DE L'AHMÉE DE LIGNE . || 


■u i« }u 


a 181S. 






Au [«mars [8.5. 


Au 


i« jum i8i5. 




il. 


1 s 


Effectif» 


S3 ^ 
IN 


g 




H 


Effectif! 


nterie de ligne. 


fii.aoo 


39,800 


91,000 


70,000 


5o,ooo 


116,000 


8.i,ooo 




imeas étrangers. 


. 




4.000 








S,oob 


8.000 


imeni d'infunte- 
e de k garde . 


3,30. 


700 


4.000 


10,000 


,o,.oo 


,4,0,0 


10,000 


34,000 


imeni de cav.- 
Tie de 1. ligne . 


,.,.„ 


14,000 


35,000 


.5,000 


5,Soo 


a8,5oo 


17,000 


45.500 


gimensdeciiTa- 
TJe de la garde. 


a.Boo 


400 


3,300 


3,8oo 


. 


4,000 


a,ooo 


6,000 


Ueriedelatigne 


11,000 


4,000 


.6,000 


.4.000 


4,000 


M.OOO 


la^oo 


34,000 


lleriedelngircle 


■ 




- 


S,ooo 


3,000 


4,000 


i.ooo 


7,000 


iedelaLgae. . 


3,000 


a, 000 


S.ooo 


5,oo« 


J,0O0 


6,000 


fi, 000 


ia,ooo 


ie de la garde. . 








5oo 




(00 


.00 


Soo 


in et éq„\p^m 
iLtaires. . . 


600 


400 


1,000 


4,000 


3,000 


6,000 


a,ooo 


8.000 


n de U gard«. 






- 


3,000 


1*00 


a,ooo 


'.000 


3,000 


dannerie active 








» 


• 


4,000 


- 


4.5oo 




93,900 


Si,3oo 


■49.300 


ia8,3oo 


7:.5oo 


1.7,40. 


.46,,oo 


36S,5oo 


ie 10,000 ïétera 


di; 13,000 fcndaiioef d 


« l'inférieur d 


c l'empire pour U police 
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Tableau G. 



OBGiHISATlOH DE L'ARMÉE DE LIGNE EH CORPS D'ARMÉE ET ARMÉES.; 



DÉ9IGKATI0N 



Si5. Situiliun an i&jnin l8l5. 



î'î 



i'" 









(iu,4Dlh 35iib.àr.D.) 

GardiiaipiriaUàPi 

■ég.d'inr.aelaricil, 



)m^ 



M.»o) 



.Î5 
600.1 



di Lilh. 
4r«g.d'iDfant.dcliligar 



",f } -5^4 J 



IsÔ"' 






f I 4.rig;in»*dunt3i3bi 
J 11 4)J.d°iitii«biLuU.i 
I III t ii. 



4 quatnAmm bati 

iaqniinca Hcalrt 
[Sbittsricid'lilillvi 



f I 3i-tg. d.car.l«mléB4« 
■ \ ,. 3riaiiiiin.<a«calr<.i.a 



5G4 » j 



:1..>. 



Suite du tableau G. 
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DÉSIGNATION 



|-»ï 



srs .-ri 



\IH 



irf ; 



dé tiitU'4: 

krjg. d-iiiraiit.de la ligne 



„.decl».r.™.lègM. 
SbilUttiitd'utîUuiB. . 



44™ ^ 

"ri 



"} 



k lig. dïaTtni. dcUlrgu 



3t<g. d'ioTint, ds II ligu 
id! 



i4(.<.-l 

44oa I „ 
3Î0O 1 '= 



.«.: 



;: 

99» 



45.. ' 
'?9> T , 



1::/ 



gtnla.f » 



rig. de dr*g, «t et chM. 
id. 



Saile du tableau G. 
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DÉSIGNATtt 



\?i 



sn 



Cinlcr» 

WÊr 



■{■■ 



j J 






5.C, 

de 


îî 


't.d"Ï!igm 


11 trou 
3 rég. d 




l»t. doid. r. 
■rliU.ri.. . . 









I i 

*4oo 1 -^ 



Ttlal dt tarmé* it Fiandrt et du Sa eerpt dêiiant forn 



le 11 iiita— d< f forlifutiau i ||,*M 
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Suite du tableau G. 
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Suite du tableau G. 



DÉSIGNATION 



I là )umi8i5. 



'i 


i^i 


S 




":: 


>5Seo 






r5.> 
816 


65» 


.7E1S 


3S 


B.B 
.5o 


65o 
960 


i3i3e 


31 


T. 


2l5wi 


ï5i3S 


«? 


.50 


.60 




î 



Lnluterio. - 

=.„,.„... 

mu,. gÉ=i=, 

juijWBM mi. 
Enfuitflrîe» . 



ïrig- d'infant, delà IL^e 
Iroirièmo bain mon et i 

B bat. rie g. n. du Dmp 
réff, dacnvalericligéTB 



réf. d'infHnt. de Id ligne 



de la Cirandc , à Bm 

ins-d'inCanl-dclaliga 
16 bat. de g. ii.de Gai 






Suite du tableau G. 
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DESIGNATION 



mm-ip donl idoo ï chev 
tirdiaièiiKii bit. deiû. T 

_ troiii*niracsciar™i. . 

3 jbç. d'InT. du tin noriiB 



10810/ 



t 
3.l>mDiii dA 



DltiniDni dD DI 



i> Lyon .. 
d'oliicrral 
d'ubicrrat 
II d'aLicrvaUon dil da I 



Tom gfnfrBl ....... 584,D9i 



3530 



TABIiBAU H. 



mÊÊiÊmtmmmÊm 



ÉTAT DE SITUATION DE L'ARMÉE ANGL0^OLLi^n>AISB RÉUNIE EN BELOIQU] 

au i5 juin i8i5. 



CORP»- 

s/Aunl8. 



1er corps 
o> A> o. 
|]e prince 
d'Orange 



2e corps 
lord 
HiU. 



B 



B 

3. 



D 

n 

►1 



L<nrd 
Uxbrigd* 



O 

p 
< 

(» 



Divisiovs. 



TROUPES 
Composant les Dirisions. 



lere. 
Gén. Gooke 



Jiere brigade ang. les gardes. 
1^26 id. id. 

rSe brigade anglaise 

< lere id. légère germanique. 
\5o id. lianovrienne. . . . 



3e 
Baron Alten 

je. \ 

Lient, gènér. mollandais, Belges 

Collaert. } 

8e. \ 

Lient, génér. |HoUandais, Belges 

Chassé. / 

9»- \ 

Lient, génér. ^Hollandais , Belges, Nassau. 

Perponcher. } 
lOe. \ 

S. A. S. le Duc |Brnnswickois , 

de Brunswick. J 



2e. 

Sir H. Clinton. 



/3e brigade anglaise. 
2e id. 



4e. 

Général 

C. ColviUe. 

5e. 
Sir T. Piéton 



i4 23 5i 
35 54 59 91 



6c 
S. J. Lambert 

1er. 

L. E. Somerset 

2e. 

SirW. 

Ponsonby. 

3e. 

SirW. 

Dornbry. 

4c. 

Sir Ormsby 

Vandalour. 

5c. 

Sir C. Grant. 

6-. 

SirN. H. 

Vivian. 

7c. 

Sir F. de 

Arentschild. 

80. 



. légion germanique. 

(.3« id. banovrienne 

4e brigade anglaise. . . . 
e id. id. 

® id. banovrienne. . . 
8^ brigade anglaise. . . . 
93 id. id. 

5^ id. banovrienne. . . 

{lOe brigade anglaise. .. . . 
4e id. banovrienne. . . 

lier et 2e lifeguards 

I^ier drag. gard. roj. borso guards bleu 



{4« 
6« 
6« 



Numéros 

des 
Régimexu. 



1 et 3 

2 et 3 

3o 33 67 73 
58iet2lég. 
4bataill. 

12 id. 



12 



id. 



12 id. 



8 id. 

52 7t 95 
12 3 4 



28 32 79 91 
1 42 44 92 



C3 

Wl gi o 

p « »< 



4 27 4o 81 



1er, 20, 6e de dragons. 



) 
{ 

i 

i2fi hussards légion germanique. 
17' 



1er , 2e dragons légers de la légion ger- 
manique 

23c de dragons 



lie, 12?, 160 dragons légers. 



r» dragons légers. 5e hussards 

[icr hussards légion germanique. . . . 
lBc dragons légers et 10e de hussards. . 






[3e hussards légion germanique. . . 
.3e dragons légers 

fPrinco régent. BremenVerdan. . . 

Col. Astorf. (Cumbcrland , hussards hanovricns. 

9c. {Cavalerie hollandaise , belge. . . . 

loe. (Cavalerie de Brunswick 

Artillerie , génie , /Anglais 

équipages milit. < Allemands 

ayant 260 b.àfen. tBollandais, Belges 



? 



S' S" 

2 • <* 
g • 



îfo^JS^o 

a,6oo S 
3,000 > 8,800 
3,200 / 



7,5oo 



7,5oo 



8,000 



660 



3,700 -j 
3,000 ) 8,900 

3,2UO i 

1,900 "V 
2,000 > 7,100 
3,260 j 
3,000 ^ 

3,000 > 9,200 

3,200 / 
3,3oo 



3,200 

i,25o' 

i,25o 



1,200 
625 



600} 

l,25o j 

600 \ 
i,95o j 

60Q ' 

625 



5,000 ' 
3,aoo 
3,000 , 



6,5oo 
2,5oo 

1,875 

1,823 
1,875 
i,85o 
i,85o 

1,225 



2,000 
3,200 
1,800 



si"* 



g' 



:4i,ooo| 



1 31,700 



i2( 



b 



Force totale de l'armée anglo>hollandaise io4,200 hommes, 25o bouches à feu. 

N. B. Indépendamment des i4 régimens d'infanterie anglaise nouvellement débarqnës à Ostende < 
en garnison dans les places de la Belgique. 



PAE NAPOLEON. 3ai 

celles qui ont rapport à la guerre , soit qu'elles appar- 
tiennent au gouvernement, ou qu'elles dépendent des 
autorités municipales , seront respectées, et les puis- 
sances alliées n'interviendront en aucune manière dans 
leur administration et direction. 

Art. la. Les personnes et propriétés individuelles 
seront également respectées. Les habîtans 9 et en général 
tous les individus qui seront dans la capitale y conli' 
nueront de jouir de leurs droits et libertés, sans être 
recherchés, soit en raison des emplois qu'ils occupent 
ou ont occupés, ou de leur couduite ou opinions poli- 
tiques. 

Art. i5. Les troupes étrangères ne mettront aucun 
obstacle à l'approvisionnement de la capitale , et elles 
protégeront, au contraire, l'arrivée et libre circulation 
des articles qui seront destinés pour elle. 

Art. i4- La présente convention sera observée , et 
sera prise pour règle des relations mutuelles, jusqu'à la 
conclusion de la paix. En cas de rupture , elle devra être 
dénoncée dans le^ formes usitées, au moins dix jours 
d'avance. 

Art. i5. S'il survient des difficultés dans l'exécution 
d'aucun des articles de la présente convention, l'inter- 
prétât ion en sera faite en faveur de l'armée française et 
de la ville de Paris. 

Art. 16. La présente convention est déclarée com- 
mune à toutes les armées alliées , pourvu qu'elle soit ra- 
tiûée par les puissances dont ces armées dépendent. 

Art. 17. Les ratifications seront échangées demain, 
4 juillet^ à 6 heures du malin , au pont de Neuilly. 

Art. 18. Il sera nommé de part et d'autre des com- 



3â2 CÀMPÀGirE DE l8l5. 

missaires 9 pour surveiller l'exécution de la présenla 
convention. 

Fait et signé à Saint-Gloud, en triplicata, par les 
commissaires nommés ci-dessus , les jour et an susdits : 

Le baron Bignon, le comte Guilleminot , le comte de 
Bondy; 

Le baron de Muffling; F. B. Harvej, colonel. 

Approuvé et ratifié la présente suspension d'armes , à 
Paris, le 5 juillet 181 5. 

Blvchbr , "Wbixington. 

Approuvé i le maréchal prince d'Eckmulh. 
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AVERTISSEMENT. 



Ceux des lecteurs qui suivent av«c quelquin- 
térôt les progrès de ce recueil, éprouveront une 
nouvelle satisfaction, en découvrant, dans la 
correspondance ci-)ointe, les nouveaux sen tlmens 
excités par la situation de lempereur Napoléon. 
Ces sentimens, de deux ordres bien opposés , 
reçoivent, des circonstances qui les firent naître, 
un caractère remarquable : à mesure que le 
prince est plus malheureux, le zèle, l'affection, 
le dévouement augmentent dans sa famille , dans 
ses ami$ , et surtout dans son incomparable ser*- 
viteur, le fidèle Las-Cases; mais l'indifférence, 
l'oubli , les refus , les dénis de justice , les outrages 
redoublent en même proportion dans ceux qui 
avaient le pouvoir , et pour lesquels c'était un 
devoir de les lui épai^ner. « Ce n'est plus le roi 
des rois , le maître des empires , le souverain de 
l'Europe, s'écrie l'illustre avocat de Napoléon; 
cest un homme qui souffre ! cet infortuné , que la 
trahison cloua sur un roc , comme Prométhée, 

21. 



( 3^4 AVERTISSEMENT. 

pour avoir dérobé le feu du ciel , cet infortuné 
languit, il expire l secourez-le!.. Loin d'une femme 
regrettée, d'un fils idolâtré, damis impuissans, 
de sa patrie qu'il appelle, il meurt!.. Faites du 
moins qu'au milieu des siens, sur le sein de sa 
femme , les regards attachés sur son fils , il rende 
à Dieu le dernier souffle de cette âme qui vécut 
pour la gloire et qui s'exhale pour la France!.. » 
A ces cris , dont l'éloquence énergique a remué 
l'Europe, qu'ont répondu les maîtres de TEu-* 

rope? Rien!... (i\ 

Regnault Warin. 

(i) L'empereur Alexandre seul a honoré Thumanité , 
le pouvoir et lui-même , en faisant témoigner à l'au- 
guste captif les égards commandés par le génie toujours 
souverain , par la puissance trahie et par la plus grande 
Infortune. 



L 
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LETTRE 

AU PRINCE RÉGENT D'ANGLETERRE., 

Gap de Bonne-E$përance , ao janvier 1817. 

Altesse royaxe, 

Jouet de la tempête politique , errant sans 
asile , un étranger faible, malheureux , ose s'a- 
dresser avec confiance à votre âme royale. 

Deux fois dans ma vie j aï eu le malheur die 
me trouver hors de ma patrie , toujours au re- 
bours de mes intérêts , et toujours croyant ne 
remplir que de grands et nobles devoirs. Lors 
de mon premier exil , le séjour de TAngleterre 
adoucit les peines de ma jeunesse , et je comp- 
tais sur elle encore pour couler quelques jours 
tranquilles dans mes vieux ans. G^endant on 
me fait craindre de m'en voir repoussé. Et qui 
pourrait m attirer une telle sévérité.»^ Serait-ce le 
lieu d'où je sors , les soins que je me plaisais à 
y donner , les sentimens, les tendres vœux que 
j'y reporterai sans cesse ! Mais , Prince , à Long- 
wood, je professais une grande et rare vertu. J'y 
soutenais, avec mes dignes compagnons, l'hon- 
neur de ceux qui entourent les rois. Après, nous „ 
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on ne dira plus qu'il n'est pas de fidélité , d a- 
mour pour les monarques malheureux. 

De tels actes pourraient-ils être persécutés , 
leurs atiteûrs dèmeùi*er sans asile? Et puis , celui 
qui , toujours grand , a tracé pour moi , du roc 
de 1 adversité , ces paroles qui m'ont enflé le 
cœur « Soit que vous retourniez dans la patrie , 
« soit que vous alliez ailleurs , vantez-vous par- 
• tout de la fidélité que vous m'avez montrée ; » 
cçlui-là , diS'je , ne m'a-t-il pas donné un titre , 
des droits à la bienveillance de tous les rois? 
Prince , je me place sous votre protection 
iroyale. 

I)ans l'abord journalier et les conversations 
fréquentes de celui qui a gouverné le monde et 
rempli l'univers de son nom , j'ai conçu et exé- 
cuté d'écrire jour par jour tout ce fue j'en 
verrais , tout ce que j'en entendrais. 

Ce recueil de 41x-*huît mois; unique dans son 
intérêt , mais encore informe , âfiexact ^ non ar- 
rêté ) inconnu à tous., même à i'augiatste per- 
sonne qui en était Vok^ « m'a été ssAsi. Prince , 
jiç le place aussi sous votre .protection royale; 
l'ose vous en supplier au nom de la justice , de 
la vérité , au nom de l'histoite. 

m 

Que votre altesse royale daigne, dans da bonté, 
«prononcer -que je 4oi6 trouver un refuge à 



DE SAIVXE-HELilfE. 5%'J 

Tombre de ses ailes , et j'irai y chercher un lieu 
où )e puisse , tranquille , me ressouvenir et pleurer. 

Je suis , etc. 

Signé le comte se Las^Cases. 

JV. B» Le comte de Lag-Cases a été enlevé de Long- 
wood, et ses papiers saisis le 25 novembre 1816. Il a 
été tenu au secret à Sainte-Hélène jusqu'au 5o décem- 
bre ^ jour où il a été envoyé au cap de Bonne-Espéraoce. 
U y est arrivé le 18 janvier 1817. A son débarquement, 
il a réclamé le droit si naturel de retourner en Europe; 
mais il lui a été signifié qu'il demeurerait encore pri- 
sonnier. Le gouverneur de cette colonie, lord Charles 
Sommerset, Ta entouré de toutes sortes d'égards et d'at- 
tentions ; mais il n'en demeure pas moins captif. Gonir 
bien de temps se poursuivront ces mesures iàhumaine^ 
et barbares , qui Iç traînent de prison en prison , l'arra-»- 
chent à celui pour lequel il avait tout quitté^ et l'emi- 
pècheAt d'aller rejoindre les objets chers dont il avaif 
fait le douloureux sacrifice ? Dieu le sait! 

( C'est cette situation extraordinaire qui a donné lieu 
à la lettre ci-dessus, qui est restée sans réponse. ] 
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LETTRE 

A L'IMPÉRATRICE MARIE-LOUISE. 

Cap de Bonne-Espérance , féTner 1817. 

Madame, 

A peine hors de Sainte-Hélène , je croîs de 
mon devoir de déposer avec empressement aux 
pieds de V. M. des nouvelles de votre auguste 
époux. J'ai été subitement arraché d'auprès de 
lui , sans aucun indice préalable , et comme 
frappé de mort subite à ses côtés , sans qu'il ait 
pu le prévoir : si bien que je ne suis pas assez 
heureux pour me trouver chargé d'aucune com- 
mission ou transmission spéciale à V. M. C'est 
dans ses conversations et son habitude de cha- 
que jour, durant dix-huit mois, que je dois 
prendre ce que j'ose faire parvenir à V. M. 

Dans l'oubli des affaires du monde, l'empe- 
reur Napoléon se reposait le plus souvent dans 
les souvenirs et les affections de sa famille. Il 
souffrait de n'avoir jamais reçu , bien qu'il l'eût 
officiellement demandé à ceux qui le gardent , 
des nouvelles de ce qui lui était le plus cher. 
V. M. trouvera ce chagrin vivement exprimé, 
de la propre main de son époux , dans la lettre 
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qu il m'a fait Thonneur de m'écrire après qu on 
m eut séparé de lui. J'oserai prendre la liberté 
d'en placer une copie sous les yeux de V. M. (i). 

La santé de l'Empereur , à mon départ, était 
fort attaquée ; il était très-mal sous tous les 
rapports , éprouvant beaucoup de nécessités et 
privé de tou es les jouissances. Heureusement 
son moral triomphait de tout : son âme impas- 
sible demeurait calme et sereine. 

Je l'ai vu contraint de faire vendre chaque 
mois une portion de son argenterie pour fournir 
aux besoi'js journaliers , et il a été réduit à ac- 
cepter Ir petite somme dont un serviteur fidèle , 
en le qui* mt , était assez heureux de pouvoir 
disposer en Angleterre. 

Madame , dans tpute l'émotion des sentimens 
de mon âme, j'ose, en serviteur pieux , prendre 
la liberté de déposer aux pieds de V. M. , et 
dans l'espoir de lui être agréable , un sacrifice 
qui m'est cher, des cheveux de votre auguste 
époux, que je me trouvais posséder depuis 
long-temps. J'ose y joindre encore un tracé de 
Longwood , fait par mon fils pour sa mère. Les 
regards de V. M. aimeront sans doute à parcou- 
rir en détail ce désert lointain (2). 

(1) Voyez la lettre de Tempereur Napoléon au comte 
de Las-Cases, tome I*%page ii5 du présent RecueiL 
(a) Voyez le même volume j page 444* 
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Madame , en arrivant en Europe , mon pre- 
mier soin serait de courir aux pieds de V. M. , 
si un devoir religieux ne me faisait demeurer 
en Angleterre , pour y consacrer tous les instans 
du reste de ma vie à tâcher de faire parvenir , 
par les voies légales qu'admettent les régkmens 
anglais , quelques consolations sur laffreux ro- 
cher qui retient à jamais toute l'ardeur de mes 
soins (i). Les nainistres britanniques ne pour- 
ront me refuser ce religieux emploi ; je le soUi- 

cîteraî avec chaleur , et le remplirai avec loyauté. 
Je suis, etc. 

Signé le comte ]»s Làs-CIàses. 

P. S. Madame , à mon arrivée en Europe , 
repoussé d'Angleterre , saisi sur le continent, «t 
reteiiu trèâ-malade à Francfort , j'obtiens dans 
cet instant un asile dans les états de votre au* 
gu^te père. Je profite du premier jinoment de 
ma liberté pour adresser à V. M. des lignes 
qui furent tracées pour elle aux extrémités de 
l'Afrique , a trois mille lieues de distance. Je 
supplie V. M. de daigner les 'recevoir avec bien- 
veillance , et cela me consolera d'une partie de 
mes peines. 

Francfort, 1 5 février 1818. 

^(1) Lie comte de La8-Cases espérait alors pouvoir sé- 
journer en Angleterre ; -mais le gotnrernement britan- 
nique ne lui permit pas m^ènse dY mettre le picji. 
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LETTRE 

d'eSTYOI de ÏsÂ PRECEDENTE 

AU mmCE DE HÉTERMICH. 

Francfort, 1 8 janvier 1818. 

Prince, 

Je m'empresse d'expiimer à V. A. tous mes 
remercîmeos, pour la faveur d un asile obtenu 
dans les étkts de S. M, l'Empereur ( i ) . 

Je prends en même temps }a liberté de joindre 
sous votre couvert «ne lettre pour S. M. Marie- 
Louise; et ici , Prinoe, je vous conjure d'agréer 
que 9 mettant de coté le caractère ipmblicde Y. A^ 
je ne m'adresse qu'a votre caractère privé. J'en-* 
tends deniander un conseil bien plutôt qu'ac- 
complir un acte. Absent depuis si long-^temps 
d'Europe , ce ne serait qu'ixinoceocimieùt et contre 
mon gré que je viendrais à blesser quelques con- 
venances, ie m'abandcnnrne ici à ^a seule effusion 
de mon cœur. 



(1) Le comte de LasCases, mieux informé du sort 
qui l'attendait dans les états autrichiens , ne profita 
point de cette prétendue faveur. 
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Prince , c'est Tensemble de ces sentimens qui 
me porte à livrer ouverte à votre discrétion et à 
votre jugement personnel la lettre que j'inclus 
ici. C'est encore l'ensemble des mêmes sentimens 
qui me porte à vous peindre l'empereur Napo- 
léon en proie sur son roc à la persécution de 
quelques ennemis personnels et à l'abandon du 
reste de l'univers. Je ne vis désormais que pour 
l'espoir de lui porter quelques consolations. Je 
sais celles qui lui seraient le plus chères par l'ha- 
bitude journalière de dix-huit mois., et j^ose le 
dire, l'abandon et l'épanchement de quelques 
instans. Qui le connaît comme moi? Napoléon 
sent et s'exprime sur son histoire passée comme 
si elle avait déjà trois cents ans. Il n'est demeuré 
en arrière que sur les sentimens de femille. 
Quels qu'aient été les événemens de la politique , 
il ne doute nullement des sentimens domestiques^ 
Comment , par quelle voie , de quelle manière , 
sans blesser la convenance ni les règles , ni les 
intentions , pourrai-je obtenir des informations 
directes de ses plus proches , de sa femme, de 
son fils ? Prince^ j'ose vous répéter que je m'a- 
dresse ici d'homme à homme : c'est un cœur qui 
en questionne un autre. 

Durant mon séjour à Sainte-Hélène , nous n'a- 
vons communiqué ni pu commu niquer avec le 
commissaire autrichien ; V. A. a du lire, dans un 



DE SÀINTE-HÉLÈBfE. 333 

document public (i), adressé en réponse au 
gouverneur, que, si les commissaires autrichien 
et russe étaient venus pour veiller à ce que Napoléon 
obtint les égards et les traitemens qui lui étaient dus, 
la démarche de ces envoyés rappelait le caractère 
de leurs maîtres; mais que lui , gouverneur^ ayant 
déclaré qu'ils n avaient ni droit , ni autorisation j 
ni interférence sur ces objets ^ les avait , par cette 
déclaration j rendus inadmissibles. Napoléon, en 
même temps^ exprima publiquement qu'il les 
recevrait volontiers , comme simples particuliers, 
toutefois nous ne les avons pas vus davantage , 
soit que les instructions fussent telles, soit, 
comme j ai plus lieu de le croire , que le gouver- 
neur votdût à ce titre les soumettre à uii interdit 
qui aurait blessé leur caractère. 

V. A, verra dans la copie d une lettre transcrite 
po^jr S. M. Marie Louise (2) , la rigueur dont on 
a usé vis-à-vis d'un botaniste autrichien et la 
peine qu en a éprouvée l'empereur Napoléon. Je 
renouvelle encore ici à V. A. l'expression de la 
nature de mes sentimens et l'assurance du pro- 
fond respect avec lequel je suis, etc. 

Signé le comte de Làs-Gases. 

(i) Lettre de M. le comte de Montholou^eii réponse à 
sir Hudson Lowe , tome I^'. 

{2) Foyez la lettre de l'empereur Napoléon au comte 
de Las-Aases. 
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P. S. Dans le cas ou ma lettre à S. M. MaFie- 
Louise viendrait à ae pas lui être remise , je sup* 
plie de V. A. la faveur sigoalée de vouloir bien 
ordonner que le petit paquet de cheveux quVUe 
^r^nfernie me soit renvoyé. 

* JN^àta, Ces lettres sont demeurées sang réponse. 
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LETTRE 

A S. M. L'EMPEREUR DB RUSSIE. 

Féfrier i$;7. 

Sire, 

Un sentiment, un devoir religieux me conduit 
aux pieds de V. M. 

Le serviteur pieux et fidèle d uae royale jric* 
time de l'adversité ose élever la voix jusqu'à 
votre trône qu'entourent toutes les proapérités 
de la fortune ; dédaîgnerez-vous de lentendre ? 

Soudainement arraché d'auprès de Napoléon , 
et comme frappé de mort subite à ses côté», 
j'erre depuis comme dans un autre univers , 
traînant partout avec moi l'image des maux 
dont j*ai été le témoin et que je ne puis ' plus 
partager. 

Sire, c'est à vos pieds que mon cœuAne sug- 
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gère de venir chercher vm adoucissement à mes 
peines , un espoir a mes vœux. 

Votre traité du st août 181 5, avec yoa hauts 
alliés, consacre que Napoléon est votre prîsom*- 
nier , et abandonne à FAngleterre la possession 
de sa personne^ tous les soins, toutes les mesures 
de sa détention. 

Sire , îe ne parlerai point contre ce traité ; je 
ne me plaindrai même pas des détails dont les 
ministres anglais accompagnent la portion que 
vous avez confiée à leurs dispositions.) 

La politique , les hauts intérêts , les grands 
griefs, quelque lourds qu'ils pèsent sur mon 
âme, sont ici loin de ma pensée ; les seuls soins 
domestiques en cet instant remplissent mon 
cœur. 

J'implore donc Votre Majesté , ainsi que j'ai 
fait ses hauts alliés , pour qu'elle daigne protéger 
la demande que j'adresse au gouvernement 
anglais, de permettre que je me consacre à Lon- 
dres à procurer à l'illustre captif, en dedans des 
réglemens et des lois, quelques jouissances 
morales et des adou^semens corporels , qui ne 
seront d'aucune charge à personne. 

Sire , ma demande est une faveur innocente , 
naturelle, simple, sans objections raisonnables , 
et je ne suis pas sans titres essentiels pour venir 
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la solliciter de V. M. Elle est loin d'y être étran- 
gère. 

En abandonnant à d'autres la garde et la dé- 
tention du captif , V. M. n a pas renoncé certai- 
nement à veiller aux égards, aux attentions qu'on 
devait à sa personne sacrée. En renonçant à 
toute interposition politique , V. M. n'a pu s'in- 
terdire de contribuer aux consolations qu'ap- 
jirouveraient ses sentimens privés, aux adoucis- 
semens qui demeureraient en dehors de l'objet 
principal. 

Sire, tous les jours, à Sainte-Hélène, on remue 
on fait peser des chaînes en votre nom. Auriez 
vous accordé que votre nom n'y parvînt que 
pour autoriser seulement d'odieuses^et d'into- 
lérables rigueurs ? 

Sire, celui sur lequel elles s'exercent est celui- 
là même à qui vous avez donné long-^temps le 
nom de frère. Votre âme royale ne peut l'oublier; 
votre cœur ne saurait y être insensible. J'im- 
plore donc ici , pour ma légère faveur , votre 
sympathie , vos souvenirs , votre dignité même. 
Votre âme magnanime. Sire, s'est montrée trop 
amie de la morale publiq^, elle nous a montré 
trop de générosité et de délicatesse privées dans 
ses diverses relations , pour que je désespère un 
instant. 

Et quelle est , encore une fois , cette faveur 
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pltis rare ; faites quelque chose pour ramitié !. .;. 
Que rbistoire dise de vous : Au milieu du plus 
terrible conflit politique qui fut jamais , il mon- 
tra quelque chose encore au-dessiis de la victoire^ 
èe fut le souvenir, le respect d'une vieille amitié! ... . 
' Que de fois , sur notre rocher, Sîrè, j'ai en- 
tendu l'empereur Napoléon , traitant de ce ^i 
le concerne, comme si c'était déjà de trois cents 
ans en arrière , parlant déjà le langage de l'his- 
toire; dire : c« Je n'ai eu avec l'empereur Ale- 
< xandre qu'une guerre de politique : elle était 
c étrangère auxsentimens individuels; je ne dois 

■ « • • * ' ■ 

9 pas lui supposer une animalité 'pèrâôtinéille.»'^ 
. Une circonstance qui serait digne de 'vous , Sire, ' 

a dû l'y confirmer. Un bruit noua pÉtfViût au' 

» ■ • ' • • • _ 

haut de notre rocher , que le cotnmissiiaire de 
V. M, à l'île dé Sainte - Hélèiié avait', à là suite 
desésiôsttuctions ét<ie la jMropre'inahi de Vi M;;^. 
la i^ecommandation f>bsitive de pcJrter les inêiaes:: 
égards, les méines respects i Fempéfreur Napo<<^ 
léoh cju'àellé^^âièiiÉ^. Nous -l'a vous entoura Sire, 
de ce rap^piort*,' que nous savions lui plaire. Il 
était daùs le dùractère de V. M;v et npus nous y-: 
sommes abandonnée , i^àtis toutefois avoir trouva 
à nous en convaincre. Car pendant tout mon 
séjour du moins, nous n'avons pu avoir aucune 
communication avec le commissaire de V. M." 
EHé aura su sans doute que Napoléon , requis; 



par le gouvarneur de Sainte-Hélène , de recevoir 
le commissaire de V. M. et celui de son haut allié 
Fempereur d'Atitriche , fit répondre t Que , si 
« ces commissaires étaient chargés, de la part de 
c leur maître , de veiller à ce que , dans une île 
t au milieu de l'Océan , séparée du reste de la 
c terre , on ne manquât pas aux égards qui lui 
c étaient dus , il reconnaissait là le caractère de 
< ces deux princes; mais que lui gouverneur , 
c ayant déclaré qu'ils n'avaient rien à voir ni à 
i interférer dans ce qui se passait sur ce rocher, 
c ils devenaient , dès cet instant, sans mission 
c à ses yeux. > Toutefois il ajouta qu'il serait ravi 
de les voir comme particuliers ; ce qui demeura 
sans effet , soit qu'ils ne l'aient jamais su , soit 
que leurs instructions ne le leur permissent pas, 
soit enfin ( ce que je ne crois pas improbable ) 
que le gouverneur anglais ait voulu les sounaettre 
alors à une dépendance que n'admettait passeur 
caractère» 

- Sire, si j'ai osé, en cette occasion, élever mon 
humble voix jusqu'à V. M;, j'en ai puisé larh^-^ 
diesse dans le dévouement pr<|fo|[|d/vif/ iofflt^ 
tërable , que je conserve pour çe^iî-)qui;^r^gQ!^ 
sur moi, qui fut mon maître . .. .v.:. .et ce sen^ 
timent doit me faire trouver grâce devant V. M. 
Je suis, etc. ,^ 

Signée le comte de Las-Gasb».. . 

22. 
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J^.Bé ta (àêittë iettire Ait âdk'esëéeà l^m(M9r€^t d'Attu 
tritîhe 3% 4u roi de P^ufiBe ^ a^ç qitélquéë changemeM 
^al(aiguGB,,à,^laj»ltuation de ces. deur ptînces; mais 
tpvites spQl restées sans réponse. 
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Oii m'a Tait ^Vettîr et Vikt Vù-a a^uré ^ftf^ 
Vôtis avlektiaigné prend t*é ^tiéf^é idtéi^èl: à^à 
^rtn^iéW ; à là i^ônstaDcë 0t aus effarts ^u seii». 
timeibt qui Ta kfirfëÉié^ et ^tfi'lfii i^odtiliÂe. "^ 
mouvement généreux ne saurait m'étonfien fiietk 
Bë ce cfùi eA «rt^Më, grâtids kamaii^v pl»&n- 
tifb^iqHj^ , iië skv»àït daiàs ma ^M^ë^ètlTe éthmgfè 
^^M.ae4[lAll^e^.ll ë^^ôdnhu^ tous pwlbs 
' a«<îtriil<»>qtf4 a ëti^igâé'éld , i€ft (|(i11<p& pw&ftit 
^ti en lui-même.- - ; .:: J .. :.' 

• ' A^i&dsiétrriv eë d6ra ddiK^*dâti9 lafyermasfonfïdé 
l'intérêt qui semble vous avoir tottiché jque je 

I tôttte<€0]iAwiïSce. On m'a 



•» • 
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P^pî^r^ que }'adresgaî en Europe, tqycI^pt'j|Bi 
«^intecaHaq ^ laquelle j ai yaué ju^iji au deci^f^r 
«Oupir de mA ivîe, JIo^pren^Ketelifeflt^.d'^pjlji- 
^lep îqi im i^\i^ RvppléwQ5M: , 4as^4'§sppiR d'/çj- 
vi$^ir 4e nw^ff p^isf^os les< ijotctati^n^ , peiit- 
#i3e Iqs efforts 4e R^re bçft.Boejv, . ,, 

r:9(Q l^ûèm^,^ rfe 4« /dictée. de rillH?!?rç yip^i^f^; 

.|>awé 4«BW? Wtfie 4épai?t fje far^S:, jwsqu'çja 
moment où î ai été arraché dis i^ile £ait^» Ces 

44^-ljai^l^fy^e* yQU8,trQuye]:;e;f,içj[ lp& dex;çiejifs 
t^^taj^lç; q\ii me sqçtt jparyenu^,; j^ jr^.us.prpujr^- 
. ix>nt ^ue jes .ff^^^y^ ^raltemefi^ » içp optr^^^efi , 
J^ Jbarbaije' «e ,f oijijt q^ accr^^^e ^, liçi* de dîwf-- 
. ^uer; w^s (ç;p seprez touché; , )'^WL,j^viij5,st^, ;çt 
. yo\i8 jU^fuçl^^riez .çafVw?fya^ ii içftua.ÇjBr^it pe^^s 
d'en enÇi^j^ir. Qui sur Ja tçire jptourr^t :^- 
jiniçurer JinsjBp,;^e. 4 dp tçla ^its , k î^Ç^ f ej .spec- 
f^ïe^/f ftjçuter^i que I^victing^e fst atof|u<é!ç,/j[u 
;tEpif^f que ç« Kçwl ejBt jpron^emeift jcnoï'^l d^^s 
ile li^u et^p^s Jie fjlMnat a^qijel U|ÇSt,qofld^w^. 
Jle^t djgife de/^flus, )\l9nsieur^ de remuer .d^s 
,y^rt»^jqve jQV,s;?sez créées.' l^.çcHur.que.YOUS 
,Mpz,ftrné.p^ fta^uçait wus êïre/ejr^^. J^pu^ifvçz 
*roj?iWflïbîppJas*^ï»i*d4e^ 4Hofc»eaji.,:^jji^, 
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du magnanime, pour que ces glorieuses quâ-^ 
lités se refusent à une aussi méritoire et aussi 
glorieuse application ; et quelle plus digne, plus 
noble , plus grande occasion se présenta jamais ? 
Quelle que puisse être la situation d esprit et de 
cœur de Fauguste source d'où on la sollicite , 
tout est gloire dans sa condescendance et sa 
sympathie. S'il se ressouvient d'une ancienne 
amitié , s'il aime encore , rien n'est plus doux , 
et jamais spectacle ne fut plus moral aux yeux 
des peuples : s'il hait , rien n'est plus grand, ni 
plus magnanime. 

Ce royal intérêt semble demeurer seul pour 
compléter son immortelle couronne. Sa belle 
histoire l'attend et le sollicite. Maïs est-ce bien 
à moi à vous le dire ? Qu'imagînerais-je , de gé- 
néreux qui vous fât nouveau, ainsi qu'à celui 
dont le caractère brille en effet et en toute jus- 
tice dans les aùliales publiques, ou les actes 
privés de nos afiaires et dé nos temps ? 

J'ai eu l'honneur d'écrire dîrectemedt à ce 
suJQt. Mais ma lettre aura-t-^lle atteint l'auguste 
personne à laquefle j'avais osé l'adresser? Je 
vous en envoie une copie pour y remédier, s'il 
y avait occasion ; elle vous exprimera mieux que 
je ne saurais vous le dire la nature de mes soins , 
celle de tnes- Vœux , de mes efforts , de mes 
tespérances. Vous y verrez que la politique est 
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en dehors de touteB mes pensées ; que Thuma- 
nité y la morale et les affections du cœur sont 
tout ce qui m'anime , tout ce que je poursuis et 
que j'invoque. Ces sentimens sont faits pour 
être recueillis par vous , et pour être bien reçus 
de celui aux pieds duquel j ai cherché à les faire 
parvenir. Je m'autoriserai des droits qu'ils doi- 
vent avoir sur votre cœur , pour vous supplier 
de me faire ' parvenir ce que j'en dois espérer, 
.\ou 1110 faire; guider dans. une meilleure route , 
; s'il y avait lieu, j^our parvenir à me /faire en- 
' tendre. Le respect ^m'empêche de profiter de la 
\ 'icirconstaiiGe favorable ( i )rpour chercher à m'ap- 
procher ; mais si je venais à apprendre qu'il ne 
fût pas impossible d'être* admis à une auguste 
; .présence, j'y traînerais avec joie et confiance .pia 
: débile et défaillante existence. Tout travail m'est 
interdit : lea souffraiices de ma tête ne me per- 
L mettent aucune occupat^c^n suivie, et c'est mon 
.plus : douloureux tourpient. Mon cœur est plein 
: de sentimens et d'efforts- qu'il:: me devient im-- 
possiUe de mettre en pratique. 
Daignez agréer , etc. 

Sijgni le comte de Làs-Càsbs. 






(i) Le congrès d*Aix-la-Chapelle. . 

X ' -i. • ' • ' 

ï* •■il!» .•■,f , ., 
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Ali'IHPÉRATRICB MARIE-4Ôjp.lè]B. 

« 

Madame» 

ItéVèiAi idée iiéUk Crik 1^ ftlft ^tr ^ob:e 
^tïx, ^^iâë'nMWc f ààrfliB ànatli'flbiiidrel!! 

^ "^h ^rëâtèr dé 'b iNâiitifoiï ^s ^ftiMvêrâitis 
""âinéss 'j^bbr <{)bpbgr â léutâ f^ièidfe, vFunë voix 
^défàilfetltë , lès ITi^pK^^ôrift d^tta ^aflôttet^i^e- 
^ëdil tfti ^^rt àiTi^tfx , aut^^û^s'âraelles' qu'on 
fhit ^êr è¥t l««hr nbms '^ >^ui Be {jieuveiit'ètre 
'dfgfaethéikt '^^tlt^^Ué par Un Bet^Urâv 

comme moi , ôU^ piAr t(|i sang^^ârtrssiprdcliér comme 

est le vôlre, • ' ' 

Mais, Madame, quels pourraient être mes 

titres auprès des droits deV. M. estimés saints, 

sacrés, tout-puissans , tenus en vénération par 

toute la terre? ' • ' ' ■ 

Veuillez les faire yaloir, Madame, et la posté- 



'éVté , l%lèt^lÉ« éjitA '«éMBàëNtit . aussi 4$s «oa^- 

ronnes , vous ceindront d'un-dfeidèitfe'iiMfti in'- 
-]^è!iK^al>te qttëlà èiâitttë tnàtaiè ^i 8tlbjilg;iie les 
-htiktfMiës , ëtfék Hôiibéë <^rttf9^i ïéiApli^tft 
•r^e de «dêlK^. 

ïèstilà.tete/ 

Signé le comté Ûé'LtS-t.iSKi,.'' 



' • / 






• f • t iifcAj^î^içirfiii 'lYit I . 






LETTRE; ; 

AUX SOUVERAINS ALLÏÊS; 
EU CONGEàs A AIX-IA- CHAPELLE , 

( En leur adressant de nouveaux documens. ) 

Sires , 

De nouveaux jdocumeas me parviennent de 
Sainte-Hélène. Je me hâte de les déposer res- 
pectueusement aux pieds de vos majestés. 

Sires, portez du secours a rillustre'^time: 

encore i}uelquesfjo«irs ,: et il ne -^àerait.plus 

't!emp9.w.. \^ médecin qu'en lui à:ùrracb9i(*n 

A^ftgfaisi)- dédarèfpiuUi^uèiiieDt.ldaM/iiMidilis 



•w* A«t *>»•*•- «• > 
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qu'un plus long séjour dans cet insalubre climat 
.va causer sa mort. 

Sires , peut-être votre humanité , Les sentie- 
mens de vos coeurs auront-ils pu être suspen- 
dus par des dénégations formelles ? M^is , Sûres » 
quelles paroles contradictoires votre justice aura- 
t'-elle rencontrées ? 

Ah ! que ne m'a-t-il été permis d'arriver jus- 
qu'à vos majestés; que n'obtiens -je l'inaigiie 
faveur de comparaître devant vous , daLUsl'in^ 
térét de cette cause sacrée ! Je le sollicite /Snres, 
et si je ne prouve la vérité des documens au- 
thentiques déposés à vos pieds , que ma honte 
et mon sang expient d'avoir osé vouloir en im< 
poser à vos majestés , à l'Europe ^ à l'histoire. 

Je suis , etc. 

Signé le comte de Làs-Cases. 



-t^r — 



LETTRE 

DE MADAME MÈRE 

AUX SOUVERAINS ALLIÉS, 
A ▲IX-IA-GHAPBIXE. 

Sires, . - . 

Une mère ajQligée au-dessus de toute e:Kpres- 
sîon , a espéré depuis long-temps que la réunion 
de vos MM. II. et AIL hitdreiidrait le bonheuj:. 



l 
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Il n'est pas possible que la captivité prolon- 
gée de lempereur Napoléon ne prête point roc- 
casion de voiâ en entretenir, et que votre gran- 
deur d'âine , votre puissance , les souvenirs des 
^évënemens passés , ne portent vos MM. IL et RR. 
à vous intéresser pour la délivrance d'un prince 
qui a eu tant de part à leur intérêt et même à 
leur amitié. 

.: Xiaisseriez-vous ' périr dans un exil de tour- 
inens , un souverain qui , confiant dans la ma- 
gnanimité de son ennemi, se jeta dans ses bras? 
Mon fils aurait pu demander un asile à TEEùpe-- 
reur. son be^u^père ; il aurait pu s'abandonner 
au grand caractère de l'empereur Alexandre, 
dont il fut jadis l'ami ; il aurait pu se réfugier 
chez S. M. Prussienne , qui , sans doute , se 
voyant implorée , ne se serait rappelée que son 
ancienne alliance ; l'Angleterre peut-elle le pu- 
nir de la confiance qu'il lui a témoignée ? 

L'empereur Napoléon n'est plus à redouter : 
il est infirme. Fût-il plein de santé , eût-il les 
moyens que la Providence lui mit jadis dans les 
mains , il abhorre la guerre civile. 

S\res , je suis mère , et la vie de mon fils m'est 
plus chèr^ que xna propre vie. Pardonnez à ma 
douleur la liberté que je prends d'adresser à 
tOfl^MM. IL et RR., cette lettre. 

Ne tfendez point inutile la démarchei d'une 
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mère qui réclame contre ia longue cruauté exer- 
oée sur «on fils* 

An nam de celui qui eal bon par essence, et 
dont vos MM. IL ^AR. sont rimage, intéressez- 
90US à faire cesser les toorniens jàe mon fils ; 
intiéressez^vous à ssa liberté. Je la demande à 
j Dieu ^ je la demande â vous gui êtes ses UeoCe- 
nans sur la terre. 

^ l;i\j;aiaon d'état .a ses iMmites, et là peàtérité 
qui immortalise Août 4 ;|K[ore pardessus tout da 
.génécpsilé des vmnqueurs. 

iesttis, 6tc 

Signé , IMABiJfE MÈRE. 

JKaCa. Celle ilettre* eot resiée >sans «rëpo^aée. 



jii^i> M>#)QiJ|p|yr* i ?■ . i*i » 



DjÉGLiA;RA>T10lff 

DE li'EM^ERECfR NAPOIÉO». 

« 

Jhs& dtes jjftwritées dm.tx ^ 12 • ^i5r i4» ^ ^^ 

août 1819 , on eiess^jyé, poUri^pi^miè^ieiSoM » 
idè iYipAer fie tpaifillon ; qu'habite Ifmif^e^^yir jNa- 
r;polé<m» qui avait < été JMsquj^ •fetteih^tti^ PPRS- 

;tafXkaifirnt,res|)6CiéiJI'a Hmté.ÂsmgLealfiQlmQ^m 
fermant ses port^^^tiS^çB^^vxjftnsiJJtm^iCtt 4Mj 



.- > • I i 



^sttiirsfaiêf i^'onne violera le^d^çii^d^ sa porte 
^u'm pasBant sur éàti \ tadmt^i U 1 dbwcl<>DAé 
tout» et TÎt ooQccfntré , ,<imu|s troia ajos, dafK|$ 
l'intériévr de sii «petites chAmJbtea:^ ppur so ^on^ 
trâice aiUL insiilte» tt aujf cmtjroi^^ ^SkVk 9 Jl» 
lâcheté de lui envier ce refuge, on est 4piH^: l^> 
sq{i|^ ne, hii: en* laisser d'autre qu^un tombeau. 
Attaqué depuis deux ans d'une hépatite chroni- 
que 9 maladie endémique en ce pays, et depuis 
Un, an prifé/dUr^secdul^de ms tnédedtiâ par ^tsïr 
fè^^èhiièttt tltt' dm^tet^ ta fuiltet i«9«,^ 

et âù ^ddêtir Stôkoe, en jârtiVîét \ii i g, il a èprrotï-^ 
y^.^|)lu8içiirs crises vpen^ il a $10 

obligé de garder le îit^quina^ pu vin^ Jojiril 4ê 
suite. Aujourd'hui , au milieu d'une de ces crises 
les plus violentes xçul^ ait éprouvées, alité depuis 
neuf jours , n'ayant à opposer à la maladie que 
la patience, la diète; le'i>àiÀ ,^ sa tranquillité de- 
pms 9Jx i^Hvrs ^'^f^^blé^ par Jes n^en;^c^8 
d'un attentat et d'outrages auxquels le prince 
régenta le; lord: liverpool, et tout l'univers, 
savent qu'il ne se soumettra jamais. Comme la 
Tolonté se manifeste tous les jours dé ravuir et 
de IHi^aidtw, ilic^cete 4é<sfeiw«ion .«{^ ^i^ . 
qu'il tt^ :pm i8t ne i^rw#A isttK:«fte«p#pa}^|(Ki^ 
0[|i fond^onéf^t jiVd(]|«^erfi jaucwe)f^Ff#«^;au^ 
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formes établies depuis quatre ans pour corres- 
pondreaveclui par Tiiotermédiaire de ses officiers^ 
qu'il a ]eté et qu'il jettera au feu ou parles fén^ 
très ces paquets insultans , ne voulant rien in<^ 
noyer pour toutes ces choses à ce qui existe depuis 
quatre ans. 

Signé Napoléoiï. 

LongTvood , ce t6 août 1819. 

Jf. B. Sir Hndson Lowe^ ingénleax à inventer chaque 
jour de nouvelles vexations envers Pillustre captif^ vou- 
lait alors qu'un de ses officiers se rendit deux fois par 
jour chez Tempereur Napoléon pour s'assurer de sa 
présence ; c'est cette prétention outrageuse qui a donné 
Ueu à la déclaration ci-dessas. 



LETTRE 

DE M. O'MEAKA AU COMTE BATHURST. 

Strand, ^9 juin i8ai. 

r 

•'■•■•• , 

SIlLO&P 

'■ \ ■ . . .. ■ , . ' ■ » 



r ■- 



*»'•-' . . : . , . . j 



* ' Tai^mpprh par plusieurs personnes respecta^ 
blés qui viennent d'arriver de Sainte-Hélène ; 
qu'il était de notoriété publique dans cette île 
que Nâjfibléon Bonaparte était atteint d'utji^ lùâ]^ 
die d'une âàftire formidable, et qui pouvait 
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avant peu mettre Un terme à son existence » si 
Ton différait à liii donner les secours dont il avait 
bèlfèink Côd m'a. été confirmé par le vénérable^ 
ecclésiaâsitique que ses infirmités ont forcé de. 
quitter le service de Napoléon en mars dernier, à: 
(ijffii il a été défendu de descendre à terre » et qui> 
a été envoyé sur le continent, après être resté 
ethprisonné pendaiit uKie semaine à bord^d« 
Flamisr. J'ai appris ausâi que Napoléon avait té<^ 
moigné4e déâir de recevoir un médecin d'Eu» 
rope^ et que ce désir avait été communiqué 
àV. S. 

Dans une telle circonstance 9 je crois faire ce 
que je dois â nia patrie'età moi-même, en ai^ 
noncant à Y. S. qu'ayant eu des occasions plus 
fréquentes de c6nnattr& ies part|pcul&rités de la 
constitution deNàpôlé<^ pendanftleÉ^troisaniiéeB 
que j'ai eu rh6nneur de; lui^étre attaché, qiie 
tout autre médecih' <{Ui péun^afit'donsentir à>par- 
tè^r stfd exil, je ct^ois <j[«»*iF mesetjaifeimpardonr- 
nable Vie fiè'^pblnt liii fàfire l'offre de mes service», 
par l'entremise de Y. S. , quand il est possible 
( sans prétendre élever trop haut me9;<:onnais- 
sances en. m^édecine) .que je {pourrais lui être 
plus utile dans l'état ~ aiOiigëant de sa ma- 
ladie ^queççluiqu^,^,. quoique d'un talent su- 
périeur, ne connaîtrait pas la constitution du 
malade. 



Sfta- pièci9 au a vb vmuanmEK 

: V« & mo vemàfa la piaticQ de ê0 rappelb^r qili^ 
j'hi pr&litlàGrifl0aclufine»eli|iiô|i3rai ABRimciïé^. 
offioicikineiit à r^mUsdutÂ < ffeptUâ «90ÎI l^té^^HT. 
dd> Sainte-Hi^iie en ûelol)ffe 1 8t §. Il.a Anjii 4'iip. 
tffès^awrL eapMô.de têmfiA . potirn^Q^ri^er ivA) 
dpînidq qu'H ne fallait !q« un tulii^itt i9i^(}i4^r^. 
^ur se la fpfmçr» ^ ^v^^ |a j^leD^é^Qe )9q.. 



(mnmandajt d0 prQgnuJIii^^rr M mojpt priim^W) 
tùDéÊ de Napoléon p^^ fL^Xv^i p9a s^V^sî .ifî^9P^ 
Vanàé, mais eUie «at i^^rjbaiinenMPt aiusl iQéyHa- 
bk qii0 a'U await^tô retins 0pt|re lep ^i|4nft4Vi 
bourreau. 

■ • • * ■ • 

t-Jedài^ mm décaper â V.j^. f'!4fps )e ^^ où 
ette «ccéder^H 4:i»^ fdenia«idp, ^c jj? »fh pr^ 
è fde 9fi^t)3^(t;i!^ 4 ^o4^.t; saon séjoifr à Samte^ 
Hiélè^e ;. ÀMut^ l^ ft^triçCioi^ qui nje ^^eraieqj^ 
poittt' cOotriiiifQ9 ««X p^i(p£^ dW 
dihouneUr « et que jj^ne j|ewao4?M g^MT^»^ 
Hieqt4i &. M♦,§^ftlWP*^W^»^A'«¥it P9Hr «WJft 
paadage^ A0ili j^»dmifil9fitfk ;t«P?P )q\«^ M) 

lViit1i(Wfiêur dfëtre^.etc. j : ;; 

■ . BarryK. Ô'M?JiiRi, 4«''«»*^«««- ■ , ■ 

' 'JV. B. tJn refus a èliS ta lî^Âbt^à teftè îèiire.* 
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EXTRAIT 

D*TINE LETTRE PUBLIEE DANS LES JQXJB^AVX ANGLAIS AU 

gommengehent .de juillet 1S21. 

Le grand captif se plaignait; dep«iis peu de 

temps d*une douleur opiniâtre . dans l'estomac 
et vers le côté droit. Cette douleur augmentait 
coqsidérahlementtoutesiegfois qu'il prenait qibel-» 
que aliment liquide ou solide, et produisait pres- 
que toujours le vomissemeat de ce qui était 
contenu dans lestomac , avec mélange . d'une 
si^bstance forten^ent colçr^ée » i!essembla]!it à du 
marc de café , et d'une odeur repoussante. Le 
vomissement était géi^éraiemeut précédé d'éruc- 
tations fétides. Le ventre était trèè, en dèsoi^Lr^ 
et l'appétit manquait totalement. Quoiqu'il sooif-r 
frit des douleurs atroces , ilue lui écliappa jamais 
aucun soupir, aucun gémissement^ aucune 
plainte; il montrait une grande répugnance 
pour les médicamens , et il en prenait effec-» 
tivement très-rarement , étant intimement con- 
vaincu que son mal était sans remède. Il ne prit 
aucun aliment pendant les butt du dix jours qui 
précédèrent sa mort. Il conserva l'usage de ses 
sens jusque peu d'heures avant le moment fatal, 
et donna des ordres pour le règlement de ses af- 
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feires et pour ses funérailles , avec le sang-froid 
^t le calme d'un héros. Il expira au mo- 
ment précis où le canon du soir annonçait 
le coucher du soleil. Quelques jours avant sa 
mort il avait fait placer le buste de son fils au 
pied de son lit, et tint les yeux constamment 
fixés dessus. « Af(?w Dieu y mon fils et la France....ii 
Telles furent ses dernières paroles. Sir Hudson 
Lowe et ses agens affirmaient , presque jusqu'au 
dernier moment, qu'il n'était point malade, et 
que c'était un Jeu. L'ouverture de son corps pré^ 
senta l'aspect qui a été rapporté dans le procès- 
verbal. 

Sir Hudson Lowe n'a pu parvenir à mettre la 
main sur son testament , si tant est qu'il en existe 
un. Napoléon laisse un grand nombre de manus- 
crits qui ont été réclamés par Bertrand et Mont- 
tholon, mais je ne sais si l'on a fait droit ou non 
à leur réclamation. Les lettres insérées dans les 
papiers publics relatives à ses plaintes sur un mal 
héréditaire y et certaines paroles attribuées à M°** 
Bertrand, S0nt un composé de mensonges et de 
quelques vérités : leur but parait être de cacher 
la véritable cause de sa mort. Quant au soupçon 
de poison , tout ce que je puis dire, c'est qu'il 
y a ample matière pour le faire naître. L'arsenic 
ou d'autres poisons peuvent seuls produire une 
ulcération aussi rapide de l'estomac; et si vous 
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joignez à des circonstances antérieures l'état de 
l'Europe quelque temps auparavant , le refus de 
sir Hudson Lowe de permettre que l'estomac fût 
rapporté en Angleterre^ le refus d'Antommarchî 
de signer le procès-verbal , et enfin le soin par- 
ticulier que le gouvernement a pris pour imprî-» 
mer dans tous les esprits l'idée qu'il était mort 
d'un mal héréditaire, d^ûn mal qui devait lui être 
mortel dans quelque partie du globe et daii9 
quelque position qu'il se trouvât , )e pense que 
vous conviendrez avec moi qu'on peut concevoir 
des soupçons , ou au inoins des doutes sur le 
genre de cette mort. 

L'officier qui a apporté cette grande nouvelle 
vient d'être promu au grade de major , et Gor- 
requer au rang de lieutenant-colonel. 

^ J^ota. La traduction de cette lettre nous ayant paru 
fautive y nous la publions rectifiée. 



» • 
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AVIS 



SUR LES CONVERSATIONS SUIVANTES. 



Nous les publions comme origioalçs^ authographes 
et ^ites sous la dictée même de M» Las-Cases , qui les 
a,y^ recu^llûes de TEmp^ereur, et qui lç9. cons^vait 
daii9 S9II seiiif pour les épancher selon IViccasion. Un 
Hbnûre les a annoncées camme traduites de Tallemand : 
c'est une erreur gratuite et dont o« ne saurait pénétrer 
le: motif, il est vrai qu'ayant «oirçnlé mapuscritefi dans 
les «alons de'if aris^ où on It s Ut ioumcUement encore y 
elles furent confiées à Un- prolèsBeus die philosophie do-> 
micilié au-delà du Rhin ; il est vrai encore que par un 
concours de circonstances inutiles à faire èonnaftre ^ 

. • . • • . , 

elles arrivèrent en Belgique, et que c'est là que nous 
nous les sommes procurées. Mais, comme nous venons 
de le faire entendre, avant de leur donner, par leur en- 
trée dans notre recueil, une promulgation authentique, 
nous avons jugé convenable de les vérifier à leur source 
même , et de continuer à mériter ainsi l'approbation des 
admirateurs d'un grand homme et des amis de la vérité. 



CONVERSATIONS POLITIQUES 

I 

DE L'EMPEREUR NAPOLÉON, 

FOrViNT SEHVIK DE COHMEITTlIftES ET D'ÉCLAIKCISMBBIfft àtX 

LETTRES ÉCRITES DE LONGWOOD , 

BT INSBRéBS DANS LE DEUXIÈME VOLUMtf t> U R E d 17 È 1 1. 

DE PlèCES AUTHENTIQUES.' 

( Voyez page So^ et suivantes^ ) 



FREMIËRE GONVERSÀTION. 

L OUVRAGE mentionné par l'auteur de\ Lettres 
du Cap semble avoir été égaré , du moins nVt-il 
point encore transpiré dans le public (*). 

Du reste les grands mémoires auxquels on 
travaille à Longwood contiennent sur cette époque 
huit chapitres bien remarquables : nous les in* 
diquons ici. 

L'Empereur, à son retour de l'île* d'Elbe, de- 
vait-il saisir la dictature, ou céder à l'impulsion 

(^) Ces notes ont été écrites au commencement de i$i8» 
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Constitutionnelle? Le pour et le contre; deux 
chapitres, lïevàit-ii faire la guerre immédiatement , 
ou négocier la paix? deux chapitres. Devait-il 
prendre lofFensive , ou demeurer sur la défen- 
sive? deux chapitres. Enfin, après la défaite dé 
Waterloo , devait-il abdiquer , ou résister à l'ab- 
dication ? deux chapitres (i). 



(i) Dût-on , après avoir lu nos notes , répéter cette ré- 
flexldci neuve y « qu^il est facile de raisonner après Tévé- 
nement » , nous ne croyons pas que ce soit un motif 
pour supprimer celles qui peuvent porter de nouvelles 
lumières sur les faits et de nouveaux points de vue dans 
leur moralité. La leçon de l'avenir est dans la content-* 
plation du passé. 

Ici se présentent quatre questions : chacune d'elles j 
que le génie ; qui voit de haut , peut tésoudre par un 
mot , entraînerait un volume de développemens. Soyons 
précis, et, s'il se peut, substantiels'. 

Première question. L'Empereur , à son retour de l'île 
d'Elbe , dçvait-il saisir la dictature t ou céder à l'impul- 
sion constitutionnelle? 

Commençons par avertir les jansénistes politiques 
que , laissant de cÂté la discussion dii droit , noua l'ai- 
sonnons uniquement sur le fait. Naptiléon^ avec des 
motifs réels , ou sous des prétextes spécieux , devait-il 
quitter ses états pour entrer, à main armée, dans les 
états d'un prince voisin ? Napoléon , après avoir abdi- 
qué, pouvait- il redemander sa couronne, qu'i[ avait 
résignée ; et la non-exécution du traité ;en vertu du- 
quel il l'avait cédée, présentait-elle une allégation 
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Ces huit chapitres sont tellement forts de 
raisons, si pleins de choses et de faits, qu'en 



qui appuyât , qui justifiât sa prétention ? Voilà des ques^ 
tiens que nous nous garderons bien mêtné d'effleurer , 
d'abord parce qu'elles sont intempestives, et en second 
lieu, parce qu'elles seraient surabondantes à l'éclàif' 
cîssement que nous cherchons {*) Bornons-nous à le 
démêler dans le positif de ce grand événement. 

1*. Deux causes s'étaient réunies en 18 15 et 1814 pour 
déterminer la chute de l'Empereur ; la première fut la 
cinquième coalition des rois , attaqués depuis quinze 
ans , mais tenus dans le silence et le respect par des dé- 
faites ou alternatives , ou successives , ou simultanées. 
La guerre civile de la péninsule, la déroute de Moscow 
amenèrent les journées de Dresde , de Lelpsick, et en- 
hardirent les défections. Cielle qui se déclara la première 
décida de toutes les Jautres , bien moins par son imporr 
tance spécifique , que par l'influence qu'elle exerça sur 
l'Europe. Le contingent saxon tournant ses canons contre 
cette même grande armée, qu'il servait en frémissant 5 
fut comme transformé , par cet acte de trahison et d'iau-* 
dace , en représentant de l'Europe armée. A de mouve- 
ment répondirent Hambourg , StocLolm , Cadix et 
Berlin. La ligue des nations^ qui, ne pouvant deviner 
l'objet du système continental , n'en ressentait que les 
combinaisons douloureuses; cette ligue , secrète jusqpi'a- 
lors , se déclara tout-à-coup , et se montra formidable 
en s'enlaçant à la ligue des armées. Ce fut alors que des 

(*} Elles ont ëte discutées dans Touvrage de Fauteur de c«» 
notes , intitule : Cinq mois de l'Histoire, de France, 
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Yérîté, il semblerait qu'il n'y avait que le secret 
éè l'avenir, les événemens mêmes qui pussent 

cris de fureur et d'affranchissement s'élancèrent de tous 
les points de T Allemagne ^ et reproduits par les échos 
ensanglantés des Pyrénées , vinrent réveiller dans tous 
les cœurs français Tamour de la liberté 5 trop oublié 
pour Penthousiasme de la gloire. Cette position établie 
et ses causes analysées , il sera démontré non-seulement 
que I^apoléon devait tomber, mais que^ son entreprise 
devait trébucher avec lui (*). Éclairéepar les événemens 
sub^équens > lliistoire pourrait Men > je ne dirai pas re- 
gretter rhomme, mais déplorer la ruine de son ou- 
vrage ; et quand TAngleterre , menacée par la Russie , se 
verra arracher , avec le sceptre des continens , le tri- 
dent de toutes les mers, peut-être gémira-t-elle sur le 
tombeau où elle a précipité, avant le temps, un vain- 
queur qui du moins eût été généreux. Msft ne nous 
écartons pas. Il résulte de ces données sommaires que 
Napoléon tomba pour avoir, choqué les peuples : c'est 
l'expression dont se servit cet esprit éminemment péné- 
trant , et qui , parmi les mille causes occasionnelles de 
sa chute , avait touché la cause-mère , le point précis 
qui l'avait décidée. 

Ûr , de quel front , mettant le pied sur un territoire 
qu'il disait venir délivrer , eût-il osé , pour premiers 
gages de son affranchissement, s'emparer de toutes ses 

Ç') L^auteur demande pardon de se citer encore f mais , cUns 
des matières de cet ordre , Pidentité , la continuité des doctrines, 
sont des titres à la confiance du lecteur. IL invite le sien à se 
pénétrer des démonstrations qu^il a établies danis V Introduction 
à l'Histoire de VEmpint, 
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laire pencher la balance. Aussi , lors de leur 
première lecture à Longwood, chacun demeu- 



libertés 7 Au premier signe , au plus léger soupçon de 
dictature, il tombait, il était perdu, il était immolé. 
La machine infernale du royaliste eût foudroyé Vusur^ 
pateurj quand même le poignard dû républicain n'au- 
rait pas immolé le tyran, La France ne voulait ni de 
Cromwel , ni de Sylla ; elle se croyait digne d'avoir un 
Wasingtbon 

Deuxième question* Devait-il faire la guerre immé- 
diatement, ou négocier la paix? 

Six armées de quinze cent mille hommes devaient 
ceindre la France , mais l'arme au bras, et aussi prêtes 
à repousser, à punir toute agression, que décidées à 
ne pas tenter un pas dans la conquête. Sous ce vaste 
bouclier de patriotisme et d'acier, la France eût négocié, 
elle eût ^icté une paix aussi honorable que solide. Plus 
de grand empire, plus même de système continental, 
auquel d'ailleurs aurait ramené la force des choses. L'O- 
céan, les Pyrénées, les Alpes, le Rhin : libre, riche et 
glorieuse au milieu de ces magnifîques barrières, la 
France éprouvée par ses révolutions, retrempée par ses 
malheurs, la France, douce, fîère, tranquille dans sa 
force, pouvait s'occuper enfin d'un établissement sé- 
rieux. En échange de vingt ans de révolutions , de dix 
ans de guerres civiles, de quinze ans de victoires, que 
demandait-elle , que voulait-elle , qu'avait-elle le droit 
d'exiger, et qu'eût- elle enfin obtenu? Un véritible 
gouvernement représentatifs lequel, en dernière ana- 
lyse, doit se traduire pour une nation que sa latitude 
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rait silencieux et pensif. Sur quoi Napoléon de- 
manda à Tun de ceux qui l'entouraient de donner 

< ' Il I» ■ I ■ I ■ .p . « I II . .II. 

et sa topographie favorisent autant que la France^ pair 
cette expression simple et féconde : La Baeangb du com- 
merce; 

Troisième question. Devait-il prendre Toffensive , ou 
demeurer sur la défensive ? 

Nous venons^ je crois, de répondre à cette question. 
Il va sans dire que la défense, troublée par des hosti- 
lités, eût dû se changer en attaque 5 mais^ l'agression 
cessant , celle-ci eût repris son caractère négatif et son 
attitude itnposante. Ce rôle, il faut l'avouer, s^accordait 
mal avec le génie entreprenant de Napoléon 5 et, parmi 
les causes prochaines de nos derniers et décisifs revers , 
peut-être sa transcendance surhumaine , traversant les 
milieux et dépassant le but, au lieu de l'atteindre, fut- 
elle la plus immédiate , la plus tranchante et coneéquem- 
ment la plus irrémédiable. Comment renouer ce que le 
fer a coupé ^ 

QuatHèmc question. Après la défaite de Waterloo, 
devait-il abdiguer, ou résister à l'abdication ? 

J'ai avancé, j'ai soutenu, j'ai cru prouver qu'il fallait 
qu'il abdiquât : instruit parles événemens, mûri par 
mes réflexions, je pense aujourd'hui qu'il ne devait 
point abdiquer. Le mouvement des chambres fut hé- 
roïque , mais il fut inconsidéré : l'ennemi montrait ses 
mèches fumantes sous Paris et l'assemblée délibérait! 
Napoléon , avec son tact exquis , rappela que les Grecs 
du Bas-Empire délibéraient aussi, tandis que la cata-> 
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son opinion. « Sire, lui répondit vivement celui- 
« ci , je pîrônonce qu'il fallait saisir la dictature 



pulte battait les murs de Con^tantinople. Dans Tun et 
Tautre cas, les débats de la tribune sont intempestifs et 
presque ridicules. Qu*est-ce qu^un Manuel *avec sa 
bouche d'or, devant les bayonnettes d'un Blûcher ? ce 
qui d'ailleurs, n'ôte rien au courage, ni aux talens et 
à la loyauté du célèbre avocat rayé du tableau. A cette 
époque, si honorable pour lui, il décidait, par un ordre 
du jour à jamais mémorable , que si la force des cons- 
titutions ( il voulait dire l^|U)loftté des alliés ) permet- 
tait à la dynastie impériare d'obéir à la ligne de la 
légitimité héréditaire , Napoléon II succédait nécessai- 
rement à Napoléon P*. Mais, dans une crise aussi fla- 
grante, ce n'était plus aux constitutions "à garantir le 
monarque , ni aux représentans à le proclamer , c'était 
au canon. Un généralissime était donc urgent puisque 
l'armée délibérait à coups de bayonnettes; et ce géné- 
ralissime , il fallait qu'il fût dictateur. 

Avec moins de déférence pour la représentatioii 
nationale > l'Empereur eût ramassé cette flèche dic- 
tatriale que toute la France lui décernait. Je vais 
dire une chose qui étonnera beaucop ceux qui croient 
le connaître, parce qu'ils l'ont toujours vu en scène, 
et, l'ont jugé par des résultats : Napoléon était timide. 
Et en vérité, celui qui peut beaucoup, à moins qu'il ne 
ëoit un monstre , doit le devenir à mesure qu'il peut da- 
vantage. Après Jéna, où son glaive sabra la monarchie 
militaire de Frédéric, il ne tint à rien qu'il n'a- 
chevât de Tefiacer de la carte politique. Un mot de 
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« en arrivant, entrer en campagne aussitôt, se 

c tenir sur la défensive, et résister àTabdication» 

* 

lui pouvait ôter à Bernadottc la couronne de Suède. 
Une autre parole ( et celle-là se fût gravée d'elle-même 
sur les granits des Pyrénées) eût mêlé son sang à celui 
des Bourbons et fait entrer sa nièce dans le lit et sur le 
trône de Ferdinand. 

Enfîn pour en revenir à ce qui nous occupe. Si Na- 
poléon eût osé , la chambre , soumise d'ailleurs à la 
p rérogative impériale , était disssoute ; la dictature pro- 
clamée amenait avec la suspension du gouvernement 
civil, rintensité, Ténergie, Hpipidité d'une administration 
extraordinaire , laquelle agissant sur une nation menacée 
dans son indépendance et sur ses foyers, eût opéré des 
prodiges. Cependant le général , après avoir écrasé, sous 
les murs de Paris , Pavant-garde ennemie dont Timpru- 
dence s*y était engagée , déployait en Lorraine , en 
Flandres, en Franche-Comté une vaste manœuvre qui 
enveloppait l'arrière-garde autrichienne entre l'insurrec- 
tion et six corps de la grande armée. En moins de vingt 
fours, un grand pocivoir, un mouvement universel eus- 
sent prodtiit ce résultat , et famais les Busses n'auraient 
franchi le Rhin , dont ils étaient encore à plus de quinze 
journées. 

Encore une fois , tout échoua , parce que Napoléon 
n'osa pas* Sa timidité constitutionnelle , dans laquelle 
l'habile Fouché ne vit qu'une niaiserie, enh(ftdit la 
chambre, dont la confiance déplorable , l'imprudence 
patriotique et le dévouement aussi honorable qu'intem- 
pestif, livrèrent aux ennemis la patrie que des talens de 
tribune ne peuvent jamais sauver. ( RegrutuUWarin ). 
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« — Comment donc? Monsieur , observa FEm- 
« pereur étonné; vous le prononcez de la sorte, 
« et aussi lestement? — Oi4, Sire, et cela sans 
« crainte de me tromper, parce qu'ayant suivi 
ï( le contraire, nous nous trouvons ici. » Ce peu 
de paroles répond à bien des torts , et à bien des 
objections faites après coup. 

-^ L'Empereur, en abdiquant , eut un moment 

la pensée de -se réserver la Corse pendant sa vie. 

«f Toutes les croisières anglaises, a joutait-t-il , 

« ne m'eussent pas empêché de m'y rendre en 

« bateau , -et 5o,ooo alliés ne m:'y eussent pas 

t forcé. Quel est celui d'entre eux qui en aurait 

«voulu prendre la cbarge? » Et, sur l'étonne- 

ment qu'on lui montrait qu il n'eût pas suivi une 

pareille idée, il dit : « Je ne l'ai pas voulu , 

ff parce que c'était ine rendre chez moi , et que , 

« dans le naufrage du peuple français , qui m'était 

«bien visible, je ne Voulais pas qu'il pût être 

« dît que moi seul j avais eu Tadresse de gagner 

« le port. » (a) 



(2) Si Napoléon eiït réiusi à fond^ en Corse un éta^ 
bllssenient indépendant^ on ^ût dit qu'au mépris i/ds 
constitutions pour lesqueUas il s'était sacrifié ^ il afrajU 
consenti au moroellement de Teinpire » on du aum^ ^a 
démembrement de la Fraooe : s'il eût édioaé^ on «àft 
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DEinLIEME CONVERSATION. 

Napoléon n'avait entretenu avec la capitale 
aucune intelligence ; voici ce qui le démontre. 

Le fnatin de son entrée à Paris , en arrivant 
de Fîle d'Elbe , cent cinquante officiers à demi- 
solde , traînant quatre pièces de canon , quit- 
tent spontanément 3dint-Denis, où ils avaient 
été stationnés par les princes , et rnsprchent vers 
la capitale. Ils sont rencontrés dans leur route 
par deux ou troî§ officiers-généraux , qui se 
mettent ^ leur tête , et poursuivent avec cette 
petite troupe jusqu'au château des Tuileries. Ils 
y arborent le drapeau tricolore , et convoquent 
les chefs des administrations actuelles , qui tous 
conviennent d'agir au nom de l'Empereur. C'est 
ainsi que fut gouverné Paris ce jour-là , à l'a- 
miable , par le soufEle de l'opinion publique et 
l'élan des affections privées. Aucun des grands 
partisans de TEmpereur , aucun de ses anciens 
ministres n'ayant reçu d'avis de lui, aucun d'eux 

commencé par raccuser de renouveler Paoli , et on eût 
Bni par le comparer au roi Théodore. Napoléon ^ san$ 
parler du motif très-respectable qu'il puise ici dans sa 
conscience , avait un tact trop fin , trop délié , pour 
donner prise à de telles insinuations. ( R^-fV- ) 
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n'osa signer d'ordre; ni prendre aucune res- 
ponsabilité. Les ps^piers publics n'eussent pas 
paru le lendemain , si ce n'eût été le zèle de 
«impies particuliers, qui, sans autorisation et 
de leur propre mouvement, furent les remplir 
de ce qui les animait et de ce qu'ils voyaient. 
Ce n'est pas autrement que le comte de Lavallette 
alla prendre possessioil des Postes. Paris fut ce 
jour-là sans police , sans autorité : jamais il ne 
fut plus tranquille. 

L'Empereur fît son entrée aux Tuileries vers 
les neuf heures du soir, avec une centaine de 
chevaux , et comme s'il arrivait de l'un de ses 
palaiâ. Mettant pied à terre , il faillit être étouflFé 
par un gros d'officiers à demi-solde et de ci- 
toyens de toytes les classes , qui se l'arrachèrent 
pour en toucher quelque chose , et le transpor- 
tèrent à bras dans son salon. Il y trouva son 
dîner prêt , et se mettait à table , quand arriva 
dé Vincénnes l'officier qu'on y avait envoyé le 
matin pour sommer le château. Il rapportait 
la capitulation du commandant, qui n'y avait 
mis d'autres conditions que celle d'un passe- 
port pour lui et sa famille. 

Une circonstance bien singulière , c'est que , 
le matin, une fois jnaître des Tuileries , ayant 
fait courir dans la ville pour se procurer un 
drapeau tricolore, on en trouva un tout fait dans 
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l'un des pavillons, lors de la fouille du château , 
que faisait faire la prudence , et c'est celui qu'on 
fît hisser sur-le-champ. H était tout neuf, et 
d'une dimension plus grande que de coutume. 
On s'est demandé par quel hasard il était là, 
et quelles avaient pu être les intentions à cet 
égard. 

Du reste , plus les temps sont éclaircis , plus 
on a pu se convaincre qu'il n^ fut d'autre con- 
juration que celle de la natujre des choses. L'es*- 
prît de parti seul peut chercher, de nos jours , 
à élever des doutes à cet égard ; l'histoire n'en 
aura point (5). 



(3) La réaction de i8i5 a vu instruire une vin^aîne 
de procès qui , tous , ont démontré né^ivement Tab* 
sence d'une conspiration. Quant à la conjuration , c'est 
autre chose : elle fut fla^^ante durant les cinq derniers 
mois de 18149 dans l'armée qu'un ministère stupide 
désorganisait et humiliait ; dans les dix millions d'ac- 
quéreurs et de détenteurs de domaines nationaux ^ bê- 
tement menacés par des émigrés qui ont le talent 
de gâter par le ridicule ou l'atrocité 9 une cause qu'ils 
pouvaient rendre intéressante» Il y eut mille complices 
encore d'une conjuration qui était bien loin de menacer 
le Roi 9 dont la personne est aimable et dont l'esprit 
conviendrait à une nation qui sait l'apprécier. Cette 
conjuration n'atteignait pas davantage les princes^ dont 
on ne pouvait méconnaître la bienfaisance native 9 qui 
^étaient environnés du respect dû à de longues infortunes 



^^Prâi dejouvs après que NâpôUoii fut établi à 
Longwbod', on Itiî |iràieiila un groupe d'dSder» 



et ^u choix que la naMoo avait jadis fait d*eqx pouir le» . 
gouverner, et qu^elIe venait de confirmer si récemr 
ment. Contre qui donc ê^était fermée 'et rugissàh piiifi 
taAt d^organe», la ooi^juratîon9 Contre des minîstreii'q^é ' 
ja veux croire plus ineptes qoo peifid» ; centré «te»: 
prêtres assez impraden» pour majiidûrËf aujourd'hui ^ 
qu'ils bénissaient , ce qu'ils encensaient hier > contre une 
minorité assez ignorante pour se séparer du droit c^pt^ 
mun à vingt-neuf millions de Fraqtç^is , et pour se 
réfugier dans les prétentions exceptionnelles de cinq à 
sis cent mille privilégias^ 

On a bien remarqué' que , êetet miîf du ig miaUrs au 
8«ir dé la >ouniée suivante , là France était demeurée 
sains roi ^ et Parig sant adodfoifffrafion ; mais oa |i> pas 
observé que rieur ne démontre «vieux r^imenjoe-de toale„ 
conspiration que cette circonstance admkable autant 
qu'unique. Le Roi retiré , le ministère en fui te 9 ne lais- 
saient-ild pas la machine au preiÉier occd^nt? et sNl 
y avait eu des conspirafeursén nom', ou seulement pdr' 
ptoeuration, quelle occasion poov t'Mtparetf du pM^*^ 
voir I Personne ne s'est présenté pourtant, hormis M. de 
Lavalette , qu'un zèle intempestif peut-être et des con- 
naissances locales poussèrent vers rhôtel des Postes , 
dont avait fui aussi le directeur-généï^al 5 ce qui sus- 
pendant le dépariaumoinspour un jour , aurait jetédaoa 
toutes les relations de la France avec elle-même et avec 
rétranger , un trouble irrémédiable. Tout mobile poli- 
tique a'^réta donc le ao mars , par la disparition des 
Itl. 34 
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étrangers. Il fut question du retour de Tile 
d'Elbe , et l'un de ces officiers hasarda de dire 
que cet événement merveilleux avait présenté , 
aux regards de toute l'Europe attentive , le con- 
traste de tout ce qu'il y avait de plus faible et de 
plus sublime : les Bourbons abandonnant une 
monarchie tout entière pour s'enfuir à l'ap- 
proche d'un seul homme, qui avait la magaa- 
nimë audace d'entreprendre à lui seul la con- 
qiiéte de tout un empire. « Monsieur, lui dit 
« l'Empereur, vous êtes dans l'erreur; vous 
« avè;ç mal 5913116 sens de l'affaire. Les Bourbons 
c n'ont pas manqué de courage ; ils ont fait tout 
«ce qu'ils pouvaient faire : M. le comte d'Artois 
« a volé â Lyon ; M""*" là duchesse d'Angouléme 
^ s'est montrée dahis Bordeaux Une amazone, et 
« M. le duc d'Angouléme a marché en avant au- 

« tant qu'il l'a pu. Si , malgré tout cela, ils n'ont 

, . ■ ^ ... 

c pu venir à bout que de présenter une scène, 
cque. les uns,, ont pu traiter de ridicule, 1/^3 
c autres de déplorable , et qui, au moius, est une 
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mains qui en étaient les dépositaires ; niais tout mou- 
vement ne cessa pas j et quand de. nouvelles mains fu- 
rent commises par le conquérant pour le continuer , 
elles le trouvèrent qui allait encore. Trouvera-t-on , Je 
ne dirai pas des preuves , mais seulement des symp- 
tômes de conspiration dans tant de calme , si peu de 
prévoyance et une si machinale régularité ? ( R'-TVt ) 
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f^ leçon , c est moips leur faute que la force des 

c circoDStances. On ue saurait vouloir, après tout, 
« qu une douzaine d'hommes pût venir à bout 
ft de tout un peuple. Or , ils en étaient là ; la 
« bizarrerie de leur situation les a fait s'évertuer 
« à soutejiir |e contraire. Us ont dû tout sacrifier 
«à l'aveu d'une telle vérité; mais le cercle est 
c vicieux, et...,., » (4) 

, ' "■; : : : ■ > 

(4) Udc courmilitaire entourait TEmpereqr en 181 5; 
et quoique personne ne fût plus à l*abri des séâuction3 
(jue ce prince , elle le perdit , par«e qu'elle le séduisit 
dans son sens. Uoe cour de toute autre espèce faillit 
perdre aussi le &oi en 181 5. Ce n'était ni le courage^ ni 
k|(^apacité qui manquaient à ce prijice, et les membres 
de sa famille ont prouvé* qja'jls savaient se défendre. 
Mais au point oj^ en étaient les choses , fallait-ii se dé- 
fendre? P)us d'un homme d'état ne le croyait pas. La 
défense nF'a fait que mettre à nu son insuffisance et 
même son impossibilité. Le Aoi , mieux averti par son 
àme , voulait demeurer aux Tuileries ; et là , sur le 
tnône, que ses ancêtres ont rendu vénérable et que 
son rappel pour l'occuper aurait dû rendre populaire, 
recevoir le conqu^êrant. C'était d'ailleurs ce qu'il avait 
promis quatre jours auparavant. Qu'aurait fait alors 
Napoléon? Son embarras est facile à concevoir; le moyen 
4*eB sortir sans .crime ou sans ridicule ne l'est pas tant. 
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TROISIEME COMTERSATION. 



C'est dan^ une de ces réunions , au milieu de 
tous les Scheiks , qu'on vînt un jour prévenir 
Napoléon que quelques Arabes du désert s'é- 
taient glissés dans Fun des faubourgs du Caire ^ 
y avaient pillé une maison et assassiné le pro- 
priétaire. Le général en chef ordonna avec cha- 
leur de faire poursuivre les brigands dans le 
désert » jusqu'à extinction , jurant d'en avoir 
vengeance. Un des Scheiks se prit à vix^ de sa 
colère et de sa détermination. « Sultan Kebir » 
«lui dit- il y vous jouez là un mauvais )eu. Ne 
« tous brouillez pas avec ces gens-là ; ils péùveiit 
«vous rendre dix fois plus de mal, que vous ne 
« pourriez leur en faire ; et puis pourquoi tant 
.« de bruit , parce qu'ils ont tué un misérable ? 
« Est-ce qu'il était votre cousin ?( expression pro- 
« verbiale chez eux. ) — Il est bien mi^ux que 
«cela, reprît vivement Napoléon : tous ceux 
« que je gouverne sont mes enfens: La puis- 
« sance m'a été donnée pour garantir leur sû- 
reté. ^ Tpu? les Sche^t^ » s'incUnant à ces pa- 
roles , dirent : « Oh ! c'est beau ! jtu as parlé 
« comtne le prophète, j^ 

— Dans un moment de loisir et d'inspection 



/' 
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du pays , le général Bonaparte , profitant de la 
marée basse , traversa la mer Rouge à pied sec , 
et gagna la rive opposée. Au retour il fut surpris 
par la nuit » et s'égara au milieu de la mer mon- 
tante. U courut le plus grand danger , et faillit 
périr précisément de la même manière que 
Pharaon: c Ce qui n'eût pas manqué» disait 
t gaiment Napoléon , de fournir à tous les pré-" 
« dicatèurs de la chrétieiAé un texte magnifique 
c contre moi. > 

— A son arrivée sur la rive arabique , il reçut 
une députation .de cénobites descendua 4e8i 
mont& voisins , qui venaient implorer sa pro* 
tection , et le supplier de vouloir bien s'inscrire 
sur l'antique registre de leurs garanties. Napo^ 
léon se trouva écrire son nom à la suite de 
Mahomet, Sàladin , 5^/f m et quelques autres» 



■ I 

QÛATAIÈJIE CONVEaSATiOIf. 

L'£ifeKR£u& , parlant de la guerre^ d'Espagne 
et des transactions de jBâtyonne , disait : «Cette 
«combinaison m'a perdu. Toutes les circons- 
«tances de mes désastres viennent se rattacher 
« à ce nceud fatal ; elle a détruit ma moralité 
« eniEjurope , . divisé m^&iforces > nKdtipIié mes 
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« embarras, ouvert une 4coIe aux soldats anglais. 

' t C'est moi qui ai formé larmée anglaise dans 

tr la (yéninsule. 

«Les éTénemens ont prouvé que j'avais fait 

« iiilé grande faute dans le choix de mes moyens; 
a car la faute est dans leâ moyens bien plus que 
ce dans les principes; Il est hors de doute que, 
a dans la crise où se trouvait la France, dans la 
(c lutte des idées nouvelles , dans la grande cause 
« du siècle contre le reste de l'Europe , nous ne 
ce pouvions laisser l'Espagne en arrière , à la dis- 
<r positioil de nos efmemis : il fallait Fenchainer, 
«de gré ou de force, dans notre système. Le 
(c destin dé la Frandè le demandait ainsi ; et le 
ce code du saliit de^ tiàtidtis n'est pas toujourd 
« celui des particuliers. D'ailleurs, à la nécessité 
tfde la politique, se joignait ici pour moi la 
« force du droit. L'Espagne, quand elle nÉ'avait 
c(cru en péril, l'Espagne, quand elle me sut 
« aux prises à léna , m'avait à peu près déclaré 
« la guerre. L'injure ne devait pas passer im- 
«punie ; je pouvais la lui déclarer à mon tour, 
« et certes le succès ne pouvait point être dou- 
ce teux; c'est cette facilité même qui m'égara. La 
u nation méprisait son gouvernement; elle appe- 
« lait à grands cris une régénération. De la hau- 
« teur à laquelle le sort m'avait élevé, je me crus 
«appelé^ je crus digne de înoii d'accomplir: en 
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cr paix un «i grand événement. Je voulus épar- 
«gnerle sang; que pas une goutte ne souillât 
c( Fémancipation castillane. Je délivrai donc les 
«Espagnols de leurs hideuses institutions; je 
(c leur donnai une constitution libérale ; je crus 
« nécessaire , trop légèrement peut-être , de ç|iiaa- 
c( ger leur dynastie. Je plaçai un de mes frères à 
« leur tête ; mais il fut le seul étranger au tutU 
«lieu d'eux. Je respectai l'intégrité de leur. ter- 
« ritoire , leur indépendance , leurs mœurs , le 
x< reste de leurs lois. Le- nouveau monarque ga- 
<( gna la capitale , n'ayant d'autres ministres , 
(c d'autres conseillers , d'autres courtisans qu^ 
ce ceux de la dernière cour. Mes troupe^ allaie^Jt 
a se iretirer ; j'accomplissais le plus grand btei]^ 
a fait qui ait jamais été répandu siui? un peuple*, 
« me disais; je, et jS me le dis encore. Les Espà«- 
<itghols eux-mêmes, m'a-t-on assuré, le peu- 
«c saient au fond , et né se sont plaints que des 
ce formes. J'attendais leurs bénédictions ; il en fut 
« autremept : ils dé^gnèrent l!intérêt pour ,fip 
«s'occuper que de. l'injure.: Ils s indignèrent 4 
«ridée de l'offense, tous se révoltèrent à la vue 
«de k force : tous coururent aux armes. Les 
« Espagnols en masse se conduisirent comme ùii 
« honlme d'honneur. Je n'ai rien à dire contre 
«jçela , sinon qu'ils ont triomphé, qu'ils en ont 
^f^^ qrjyiellemttnt.pjuipis ! qu'ils en jSQot poy.t-êti:« 



5^6 Pi£C«$ sjDa KK.PAisoifiriEa 

«â regretter !..... Us méritafent mieux h....... 

Nota. Le lecteur se rappellera que ces notes 
ont été écrites en 1818 (5). 

" ' ' " ■ ■ ■ . I t II ■ 

(5) Z>. Juan EscoïquitZy le précepteur de Ferdinand 5 

me paraît avoir trouvé , dans lés affiures d'Espace ^ le 

DCBud des dîfiGicultés et le moyen de les résoudre. À tort 

nia à raison , les fiers €a8mians , indignés d\)béir à un 

Av^rt que la reine avait fait premier ministre , ne TOu« 

illient plus ni du ministre , ni de la reine, pi da soi. 

Toute leur affection s'était oonoentrée sur le .priooe dejs 

Asturies , auquel les persécutions dont il était Tobjet 

prêtaient quelque mérite : on l'estiiKudt^ on le chérissait 

de tout le mépris , de toute la haine qu^inspirait Miguel 

Goêcï ( prince de la Paix )• €*est dans ces circonstancei^ 

^[M f Bspagne «st poeupée par les Français ^ et qu*une 

jmpniftence de Murat ^ en humiliant , cfti opprinant 

Jliidiéd, allume «contre eux une ^erve d^éatlJirivbiati^Qb. 

En raisonnant* dans Vui^îquQifens du pouyo^^ l||[rand<- 




tïâpbléôn avait raison. Mais la Iog;ique des rois doit-elle 
donc être seule eonsîiltôé, «(Uând îl s*agit ftu 'saitit Aes 
peti]^ y 0M< Stfboi^uitiF ^ jfnit^^ pMsdèlftiiEffise, titee 
plw d^ f^nxfenddtnr^ tersqur'il robycirità l^tn^peremum 
voi^ courte et eù^v^ pouf te^min^-i^ gran4 )ii4iére||d» 
Ferdinand avait déU deiaandé à Napoléon ^AfMw*^ rfç 
s'allier au san£ impérial d'i^n h4ç<^j eu Cousant une 
dé ses nièces. Le chanoine conseilla d'obtempérer à cette 
requête, fretktiètté^ iroyaft-ll la garantie de 'sa fortune ; 
Mil 4oe»s aêSSÉ|MHJMi ttussi tPMaft pw n^nns assu- 
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L EUPEREUE fut lui-même fortement proponcé 
pour une Française , si toutefois même Tidée ne 
vint pas de lui. C'était éminemment national, 
disaient les défenseurs de cette opinion, et la 
France était assez grande , son monarque assez 
puissant , pour pouvoii: négliger toutes consîdé- 
tions étrangères, c D'ailleurs lalliance du sang 
c entre souverains ne tient pas contre les intérêts 
« de la politique, et, sous ce rapport même, ne 
« prépare que trop souvent des scandales en 
« morale aux yeux, ^es peuples ; puis c'est ad- 
t mettre un étrangère aux secrets de Fétàt ; elle 
« peut en abuser , et si Ton compte soi-même 
« sur les siens., au dehors, on peut se trouver 
n n avoir mis le pied que sur un abîme recou- 

c vert de fleurs; en tçut c'est une chimère que 

* ♦ • _____ 

-. ■ V ■ ^T— = — : — ' — T 

rée ; ^t cet aote d*^ae politique trânscetidavite ^hafisjlit 
les Anglaisée la péninsule ^^ en lame^ttant hiei^tàt tout 
entière , et sans coup férir , sous la main de Napoléon. 
Que de foiA^ dans son exil , ce prince a regretté de n'a- 
voir pas écouté ce b6n chanoine 9 auquel il pinçait ami- 
calement les oreilles , et qui en échange de cette famiiia* 
t4<é impériale , nt loi épargnait pas 4» bonnet vérités ! 
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«de croire que ces alliances garantissent ou 
« assurent jamais rien. » 

Quoi qu'il en soit , le conseil du prince décida 
d après ce qu'il crut ^intérêt de l'état et le bien 
être de la France. La mesure d'un nouveau itla-^ 
riage transporta d'aise les citoyens sages quî 
cherchaient un avenir. Napoléon, peu de jours 
après cette détermination , dit à un de ses mi- 
nistres ( le duc Decrès) , dans un moment' de 
gaîté : t On est donc bien joyeux de mon mai- 
riage? — Oui, Sire, beaucoup. — J'entends , c'est 
«qu'on suppose que le lion s'endormira. -^ 
€ Mais , Sire, pour dire le vrai , nous y comptons 
c un peu. » Napoléon, après quelques instant de 
silence , reprit : « Hé bien ! l'on se trompe , et ce 
« n'est pas aux vices du lion qu'il faudra s'en 
t prendre. Le sommeil lui serait aussi doux , 
« peut-être, qu'à tout autre; ihais ne voyez-vous 
c pas qu'avec l'ait d'attaljuei* sans cesse , je ne suis 
« pourtant jamais occiwé ,qu'â me défendre?» 
Cette assertion a pu laisser des doutes tant qu'a 
duré la lutte terrible , mais la joieetrindiscrétion 
de la victoire sont venues depuis consacrer la 
Vérité. On a vu les uns se vantei* qu'ils auraient 
continué la guerre jusqu'à .ce qu'ils eussent 
abattu leur ennemi; qu'il n'avaient jamais eu 
d'autres penséqp. D'autres n'ont pas craint (voyez 
VQbservàteur autrichien) de publier que c'était 
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SOUS le masctuedes alliadCeset de lamUié même , 
qulls avaient ourdi le complot dé sa chute ! ! ! 

Il est vrai que lobservatioti faite â Vienne,* «t 
citée ailleurs (//^« Lettre de Longwood) ^ que le 
choix de Napoléon allait manifester ses arriérer 
pensées y touchant les anciennes dynasties» rar 
mena le conseil au choix d'une étrangère. 

L'Empereur ^ fort long-temps après , causant à 
Longwood sur cet objet; disait « que son ma^ 
riage avec une étrangère n'avait pas été la 
mesure indispensable pour tranquilliser ces 
dynasties ; qu'un moment il en avait rêvé une 
autre , tout aussi rassurante pour elles , et bien 
plus glorieuse pour nous^ H fut un temps , 
continuait-il , où tous les souverains désiraient 
s'allier à moi ; ceux qui étaient à marier ne 
demandaient pas mieux que de recevoir une 
femme de ma main ^ si )e l'adoptais pour fille. 
Or, j eus un moment l'idée de transplanter nos 
belles tiges françaises , ces orneçoiens de notre 
histoire, sur tous les territoires étrangers. 
Mais encore fallait-il les avoir sous ma main», 
à ma dévotion , à celle de la patrie. Or, elles 
s'y sont constamment refusées, elles se sont 
obstinées à bouder à l'écart. Ces familles ont 
été bien aveugles de n'avoir pas deviné la 
bonne fortune qui les faisait tomber en mes 
mains; moi qui savais apprécier les aieux» qui 
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regardais les noms illustres comme de vrais 
monumens nationaux; moi qui croyais devoir 
être le tuteur de leur gloire, qui pensais que 
placer d anciens Doms à la tête de jeunes insti- 
tutions , était un moyen sûr de les vieillir plus 
vite ; moi enfin qui , par lesprit et les circons- 
tances du temps , étais le seul peut-être qui 
eût la puissance de les servir ! et cela parce 
qu'on me savait» sur ce point, sans préjugé 
ni sans faiblesse ; que je ne me laissais dominer . 
par aucune considération inutile, et qu'à côté 
de noms anciens , je me plaisais â élever , selon 
leur mérite , des i^ûms Nouveaux qui devaient 
deveniip anciens àH^r tour*; et puis c*est que 
j'entendais que , s'ils se fussent donnés à moi , 
c'eût été pour marcher avec riioi , à la tête du 
peuple, et pour sa gloire , non contre lui et en 
inimitié de ses droits et de ses intérêts. Mais 
ils ont été miàladroits , selon leur coutume : îts 
ont préféré» demeurer mécôntens et clabau- 
deurs. Us auront lieu de s'en repentir!.... Le 
faubourg &iint-Germain a plus perdu en moi 
qu'il ne pense l... . Toperais la fusion, ils: cou- 
pent à l'extirpation. » (6) 



* . ■ ■ 

(6) Pendant le^ .douze années du pouvoir toujours 
croissant «t déânivement européen de Napoléon, il y 
eut à marier quatre gtâtndf (Potentats, dix -sept souve- 
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SIXIÈME CONVERSATION. 



Dans quelques mou yemens de Tannée française 
sur la rive droite de l'Elbe, peu de jours ava^t 



rains du second ordre el plus de qiiatre-vinjg;ts priiiee4 
isBfis de maisons régnantes. Sur cent alliances possiUefr, 
n'en admettez que moitié ^ que le tiers même; mais ad^ 
mettez aussi que plus d'une princesse s*unit aux frères, 
aux cousins , aux parens de celles qui épousèrent lettré 
parens » leurs frères^ leurs cousiqst V^ilà pçm -être 
soixante nomtf historiques de la S^aMDi|^.ftceolés h des 
éevpAODS^ojraux. Ge.syMè-me, qui nefutpftçlûniériqw^ 
avait été essayé par des i^riages moins augustes entre 
les anciennes et les nouvelles illustrations. Mon aviS| 
s'il m'est loisible, d'en avoir un sur un sujet entré dans 
le domaine de l'histoire; mon avis est qu'en concevant 
titt tel projet, Napoléon, qui crut se montrer ^ot^nfAn^ 
ie powfoir , n'avait pas deviné qu'U jetait dans %ëa élé- 
mens des.gernBies de destruction. La nature de l'arlsto- 
crajtie est la concentration : ,en l'étendant » on y introduit 
le principe démocratique qui la dissout Xàl ou tard. Et 
c'^st probablemeaat ce dont leur instinct avait averti 10|| 
nobles ruinés du. faubouvg âaiqt-Germain. Parmi les 
ca uses de leur perte, ils n'ont pas oublié. qu'il faut comp» 
ter leurs mésalliances avec lai finance;^ et des mariages 
i^ec les tiges royales sont aussi des mésalliances. C'est 
dommage que ce système d'isotensent «e aoit pas ap* 
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la bataille de Leipslck , on intercepta quelques 
bagages ennemis: dans le nombre il se trouva 
un fourgon chargé des effets de Moreau, qu'on 
renvoyait probablement à sa femmeen Angleterre. 
Les papiers qu'il renfermait mettaient au grand 
îbuF les intrigues qui avaient ramené ce général 
des rives de l'Amérique sur les champs de ba- 
taille d'Allemagne ; il s'y plaignait surtout amè- 
rement des rapports aveugles ou mensongers 
par lesquels on l'avait trompé sur l'esprit de 
Tàrmée , et suf les dispositipns^du peuple fran-* 
çais, 

L'empereur Napoléon fut au moment de faire 
imprimer (^papiers dans k Moniteur; mais il 
existait enocire en France quelques personnes 
aveuglement tenaces sur Fopinion qu elles avaient 
toujours cpnservée de Moreau ; s'obstiqant à le 
regarder cbiqme une victime de l'eaviet La 
contre-révolution n'avait pas encore permis qu'on 

payé par de grandes fortunes indépendantes , de grand» 
emplois héréditaires et de hautes qualités personnelles. 
Il a fallu tout cela pour fonder les aristocraties ; il fau- 
drait bien plus pour les maintenir » aujourd'hui que les 
illusions morales sont évanouies 9 que les fictions poli-? 
tiques font pitié,, et qu'on a quitté le spectacle dérisoire 
d'une société toute en décoration ^ pour l'exploitation 
d'une société positive 9 dont on veut que les bénéfices 
soient au prorata des mises de fonds. ( R* ( TV* ) 
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vînt se vanter plus tard de. ces actes désavoués 
jusque-là , et en réclanier la récompense. La cir«: 
constance d'inimitié personnelle arrêta l'Ëmpe^ 
reur ; il ne trouva pas qu'il fut bien de la réveiller • 
à son avantage ) et de flétrir. un homme qu'un 
boulet vehait de frapper siir Me champ de [ba- 
taille (7), . ; 

: — Le retour de Tile d'Elbe mit aussi entre les 
maias de l'Empereur un grand nombre de pa-^; 
piers -^extraordinaires et ridicules. Le départ^ 
nocturne du Roi fut si: précipité , qu'on ne se 



(7) Il y a {mmoralilé et faux calcul dans la'ipoliticpie 
d'un gonvememept qui réoompenisè par des couronnes- 
civiques dés crimes dignes de Téchafaud. A cette sen-*^' 
tence du philosophe^ que viei^t opposer Thomme d^état; 
qui voit les factions» vit au milieu d'elles 9 et^ sans coni?, 
patir à leurs JtorU^ les compense les unes parles autres t 
Il oppose des distinctions subtiles et des excuses tirées* 
de la pnisB^ce dès crimes mêmes. Tel fut un traître » 

r 

sans doute» et tel fut incontestablement un assassin; 
mais, quand le premier conunit ses perfidies» ne por-- 
tait-il pas sous fon«habit et sur sa poitrine un signe de, 
certaine figure ? et» lorsque le second teignit son ^rme dan^ 
le sang^ cette arme n'avait- dUe piar reçu certaine forn^e ? 
4^ue d'honpêtes genjs d'ailleurs s'intéressent à ces honnêtes 
gens ! Concevez-vous maintenant que leur impunité est 
4e droit » et que le prix décerné à leurs exploits n^ést 
f[ue)ustjkie? {H.-JV.) 
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donna pas la peine d« rien déràngerauxTotleiiés ; 
les appartemeoft du grand-maitre de la garde«« 
robe, ministre delà maison, demeurèreiit pleins 
de projets 9 de rapports, de pétitions de touto 
espèce* Il était peu de ces pièces on Ton ne se ftt 
valoir aifi^dépensde Napoléon^ qu'on était assv» 
rément bien loin d'attendre. L'Empereur voulut 
s'en réserver l'examen à lui séuL H y trouva^ 
entre autres^ .une lettre d'une des dames de sa 
ma^on, ou de celles de ses sœurs; s'exprimanl 
sur leur compte dé la manière la plus inconw^ 
nante. On n'avait {>as cru que ce fût assez; on y 
avait interligné ^ d'une main étrangère « pour y 
faire arriver Napoléon lui-même de la manière 
l^.plus scandaleuse; et à la ms^ge, de la maint 
de l'interligneur, il. y avait t han à imprimer^ 
Quelques jours de plus, et probablement ce 
petit libelle allait voir le Jour. 

Vàe parvenue, tenant un rang' distingué dans 
rÉtatt courbée Sious les bienfaits de l'Empereur , 
écrivait ei;^ t^utç^ bâte à sa:p9ma7ade de même 
espèce, pour lui apprendre la Êmieuse décision 
du Sénat,' touchant res^ulsioft' de- NapoléoAt t 
♦ Nous venons der remporter, inà chère, liiî 
« mandait-elle; nbùs* sommes délivrées de cet 
c homme, et nous aurons les Bourbons. Dieu 
f soit loué nous seronsdoxkc de vrëies çointe^ses / p 

Parmi ces pièces, Napoléon eut la mortifica-- 
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tion d'en trouver de trèfi-impertinentes sur sa 
personne; et cela, de la maîn même de c^tains 
qui la Teille étaient accourus près de lui,' et 
tenaient déjà de ses faveurs. Dans son indiges- 
tion, sa première pensée fut d'imprimer des 
pièces et de retirer ses faieh&tts. Un second tnou- 
•Tement l'arrêta : « Nous sommes si Tolatils, si 
« inconséquens , si faciles à enlever » disait-il, 
K qu'il ne me demeurait pas prouvé > «près tout, 
« que ces mêmes gens ne fussent venus réelle- 
« ment de bon cœur à moi ; et j'allais peut-être 
«les punir quand ils recommençaient à bien 
«faire; il valait mieux ne pas savoir, et je fis 
4C tout brûler. ^ L'Empereur depuis a eu des 
rusons de croire que s'il eût fait examiner 
tous ces papiers par des persotines sûres , il y 
eût déjà trouvé Ses indftrès salutaires sur Ids 
perfidies dont il a été entouré à son retour de 
Waterloo (8). 

— ■*^— i^^— — ^i"*^ iii.i >■■■ Il ,1 * f 

9 

9 

(8) Lors dé son retour de rtl&d*£lbe, Napoléon trouva 
tous les élémens de succès dans ie peuplé et dans Par- 
mée: Fun craignait la contre-révolution, l'autre se 
croyait humiliée. Peut-ètie aussi ^ car il £aut*étre îuste^ 
cette dernière, qui se voyait arracher les occasions de 
la victoire, en refprettait-elle le prix. Quoi qu'il en soit , 
les chagrins et les terreurs delà nation devaient décider 
la réussito de celui qui venait les distraire* Il n'en fut 
pa», il n'en pouvait être ainsi des fonctionnaires miii- 
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Naj3oléon trouva dans la chambre du Roi , el 
sur sa table, jusqu'aux papiers privés de ce 
prince, la correspondance de ses affections. 
L'Empereur voulut qu'on ne touchât à rien , se 
réservant de les parcourir dans ses momens 
perdus. Il fit pousser les tables sur lesquelles se 
trouvaient ces papiers dans les angles de Tappar- 
tenient , et comme il a quitté lui-même la France 
sans* rentrer aux Tuileries, le Roi aura trouvé sa 
chambre et ses papiers à peu près comme il les 
àVàit laissés. 



taires et civils. Un très-grand nombre était attaché au 
'gouvernement du Roi par inclihalioft, -par calcul, par 
devoir^ Beaucoup de généraux, dont la fortune paraissait 
assurée 5 voyaient remettre en question non - seulement 
cette fortune, maisméJiftieurexttenee. Quelques-uns, 
vieillis sous les lauriers, auraient désiré y conserver un 
repos que le 20 mars menaçait de troubler pour long- 
temps. Ajoutez à ces motifs , qui ne sont pas très- 
héroïques, maiis qui n'en sont que plus naturels, ajoutez 
Finfluence d'une nouvelle atmosphère, la honte des 
défections chez les uns, la crainte de la chute pour les 
autres, et enfin cette action continue d'un coméragede 
cotterie, qu'on honorerait beaucoup en l'appelant in- 
trigue; et ces irrésolutions déplorables dont le vulgaire 
s'imagine que se composent les trahisons. De ces der- 
nières, il y en eut sans doute, et beaucoup; mais, 
hormis celles que Waterloo, que la capitulation de 
Paris, (|ue la présidence de Fouché ont démasquées. 
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SEPTIEME CONVERSATION. 

Napoiéon , S entretenant un jour à Longwood 
avec des généraux et des colonels anglais , sur le 
mode d avancement dans leur armée , s^étonnait 
que, chez un peuple où existait Tégalité des 
droits, les soldats devinssent si rarement offi- 
ciers. Ces officiers anglais avouaient que leurs 
soldats , en général , n'étaient point faits pour le 
devenir, et ils s'étonnaient à leur tour de Fim-* 
mense différence qu'ils avaient remarquée dans 
l'armée française, où presque chaque soldat leur 
avait montré le germe d'un officier. « C'est une 
t des grandes conséquences de la conscription , 
« leur observait l'Empereur; elle avait rendu 
« l'armée française la mieux composée qui fût 
«jamais. C'était une institution, continuait-il, 
«éminemment nationale et déjà fort avancée 
« dans nos mœurs ; il n'y avait plus que les mères 
< qui s'en affligeassent encore. Le temps serait 

il y eut encore plus de faiblesse, d'incurie » d^inertie^ 
d'ineptie^ et enfin de 

Cet esprit de vertige et d'errear. 
De la chute des roi« funeste avant-coureur. 

( R.'PV. ) 

25. 
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« venu où une fille n eût pas voulu d*un garçon 
f qui n'aurait pas acquitté sa dette envers la 
c patrie, et c'est dans cet état seulement, ajoutait- 
til, que la conscription aurait acquis la der- 
« nière mesure de ces avantages. Quand elle ne 
« se présente plus comme un supplice ou comme 
« une corvée, mais qu'elle est devenue unpoiat 
ttrd'honneur dont chacun demeure jalo^^, alors 
e^^eulement uue nation est grande , glorieuse , 
« forte; c'est alors que son existence peut braver 
«t les revers , les invasions , les siècles. 

« Du reste , continuait il , il est vrai de dire 
c encore qu'il n'est rien qu'on n'obtienne des 
« Français par l'appât du danger; il semble leur 
c donner de l'esprit; c'est leur héritaige gaulois.... 
« La vaillance, l'amour de la gloire, sont chez 

< les Français un instinct, une espèce de sixième 
« sens. Combien de fois , dans Is^ chaleur des 
« batailles /je mie suis arrêté à contempla mes 
f jeunes conscrits , se jetant d^ns la mêlée pour 
«la première fois! l' honneur et le courage leur 

< sortaient par tous les pores l » (9) 



(9) Je remarqne dans cette conversation plusieurs 
choses également importantes. La |jremière 9 c'est que , 
malgré le despotisme incontestable de son gouverne- 
ment, Napoléon, ami de l'égalité, voulait fonder par elle 
et pour elle l'indépendance de la nation ; et j'avoue qu'il 
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— Cette égalité des droits y c est-à*dire cette 
même faculté pour chacun , d'aspirer, de. pré* 



entendait moins par là le concours de tous les membre^ 
de la cité aux votes souverains, que leur admissibilité 
aux bénéfices de l'association. Xe véritable pivot sur le- 
quel rouki touf son système, fut la conscription : ellehii 
était nécessaire , et la nation trouva qu'elle était légilîÉite^ 
De qjdQi s'agissaîlS-il en effet? de créer un établiflsènMBfc 
qui oonsacr^tles'fruits de la révolution. Les pères avaient 
vu ses crimes; et, comme il était arrivé un homme qui, 
du milieu de cette fange sanglante , avait démêlé de vé- 
ritables avantages, ils trouvèrent naturel que leurs fils» 
qui devaient en profiter, s'armassent pour les défendre. 
Aux pleurs bien légitimas des mères, les jeunes gens 
opposèrent la voix de la patrie,, les fanfares de la gloire^ 

les récompenses de Thonneur. Faire retentir ces mots 

■ ■ .... ■ ' • • I»» 

sacrés aux oreilles d'un Français , c'est être sûr d'être 
entendu. L'Empereur le fut d'autant plus clairemeiif , 
que, pour atteindre cette forêt de lauriers où les braves 
devaient trouver un honorable repos , otium cum digni-- 
Cote y il leur montrait, cfimme il le dit énegiquement.lui* 
ïoénie 9 tapp ât du danger, Ç^ est avec cette amorce qu'il 
les avait conduits sous le ciel d'airain de la Syrie et 
parmi les neiges de la Moskowa : sans la trahison des 
élémensy ils l'auraient suivi dansTIadCj à travers la 
Perse, et en bivouaquant sous la grande muvaille.de la 
Chiae. 

{ie gouvernement, qui a succédé à celui d'un grand. 
h<Hnme, a parfaitement compris que, pour se rendre ' 
digne di son héritage, il fallait qu'il exécutât ceriaimea 



Sgo PIÈCES SUR LS PRISONNiEa 

tendre et d'obtenir, dont la violation^ comme 
nous venons de le voir plus haut, choquait Na- 
poléon chez nos voisins, était un des grands 
traits de son caractère , inné en lui , et tout-à-fait 
dans sa propre nature. « Je n ai pas toujours 
« jrégné, disait-il; avant d'avoir été isouverain, je 
« me suis souvenu d'avoir été sujet ; je n'ai pas 
« oublié tout ce que ce sentiment de Inégalité a 
cde fort sur l'imagination et de vif dans le 
< cœur. • Il en disait autant de la liberté (lo). 



clauses de son testament. La conscription est peut-être 
la plus importante. Que par respect pour la lettre de la 
charte^ on lui ait imposé un nouveau nom, quHmporte. 
Le décisif est qu'on n'ait pas altéré son esprit. Si 
jamais l'image de la milice se présentait aux jeunes 
Appelés, creuserait fait de l'institution. Pour qu'elle 
fasse la gloire de la patrie et l'appui du trône, il faut 
qu'elle se voie l'instrument de l'égalité , dont ce trône 
est le protecteur. Il faut encore, et c'est ma seconde 
remarque, que, de temps en temps, on réveille, on pi- 
que le sentiment national , en Taffriandant par l'appât 
du dnnger. ( R. W. ) 

(lo) Il aurait pu ajouter : t Ceux que la naissance a 
fait rois peuvent bien imaginer ce que c'est quel' Égalîtéy 
ils ne sauraient en avoir la conscience : voilà pourquoi , 
ne se doutant pas que c'est le premier des besoins de 
l'homme en société, ils ne l'accorderont guère que comme 
une concession, et presque comme un caprice superflu. 
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— Le mériteètait un à ses yeux , et récooipenfl^ 
de même : aussi voyait-on les mêmes titres^Jes 
mêmes décorations atteindre également TecDlér 
siastique , le militaire , Tartiste , le savant , Thomnàe 
de lettres; et il est vrai de dire que jamais nuU^ 
part, chez aucun peuple, à aucune époque , ;fe 
mérite ne fut phis honoré, ni Je talent.plu^ mar 
gnifiquement récompensé; ses intentions lardes- 
sus étaient sans bornes (i i). Un soir, au sortir du 



C'est même ainsi que la présentent aux Bourbons ces pré- 
tendus hommes d'état quiles entourent. Ils veulent éche- 
lonner la société^ et la disposer en pyramide; mais jelei# 
demande si la base de ce grand cône n'est pas le peuple; 
et s'il arrivait que le peuple remuât et suivit l'inévitable 
mouvement d'asiiension qui travaille le siècle, que de- 
viendraient les échelons supérieurs? i {R, W.) -'«' 

(i i) En admirant l'institution de la Légion d'honniélir; 
plusieurs hommes d'état dont la politique pense au len- 
demain, auraient désiré que ses insignes et sa hîérardhtiè 
ne la rapprochassent pas tellement d'un ordre dfe cheva- 
lerie, qu'il ne fallût qu'un mot pour les confondre. Eâ 
effet, ce mot a été prononcé, et au lieu d'une instiltr- 
tion civique , nous avons un nouvel ordre aristocratique. 
Je conviens que le principe d'égalité, qui l'anima dans 
son berceau, n'est point encore détruit, puisque la dé- 
coration est offerte à tous les états comme à toutes les 
belles actions; mais est-ce seulement en multipliant ces 
bèires actions qu'on s'élève, du ban des légionnaires, 
a\i rang de commandeur.^ Là, je reconnais le sbuflle 
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spectacle de la cour , à soa coucher , après s'être 

étendu loDg-temps sur le mérite des hautes et 

belles tragédies , qu'il appelait l'honneur et les 

richesses morales d'une nation, la verve des 

grands sentimens, l'dan des nobles entreprises, 

la véritable école des héros, il c<mclut par ces 

paroles remarquables : « Nul doute que la nation 

c française ne soit endettée à Corneille d'une 

f partie de ses belles actions; au^i, s'il vivait, 

« Messieurs , je le ferais prince » (1 5î). 

aristocratique qui a changé la couronne de chêne en 
xordon de la faveur. {R. ff^.) 

(^a) Puisque Racine est le peinire des passions sen- 
sibles , il est et sera long-*temps encore le poète du 
sexe tendre et de Tadotescence anK>ureuse. ûrétMUoa 
marque le crime du sang que le crime à versé. Voltaire 
déploie toutes^ les puissances de Timagination pour 
conquérir sur les préjugés le triomphe de la raison , pour 
arracher à Thumanité les larmes de la pitié. Pierre Cor- 
neille évoque Tàme des vieux Romains, et la lait parler 
pour ceux qui sont dignes de l'entendre : c'est le poète 
des homme» ^ des politiques, des guerriers. Il y a dans 
ses vers une sève patriotique qui enivrait le grand Gondé, 
et transportait le grand Napoléon. Rien n'a manqué à la 
gloire de Pierre Corneille. 

Mais il manque aux sentimens que le peuple français 
éprouve dans sa virilité. Trente années d'essais novateurs 
ont changé la société 5 le théâtre, qui la réfléchit, va 
changer comme elle. Où est le Blolière qui livrera aux 
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HUITIÈME CONVERSATION. 

Les acclamations du retour de l'île d'Elbe et 

► • - '■ ■» 

les votes du Champ-de-W(ai équivalent à une 
quatrième élection.. 

Ainsi, vùHà Napoléon qoatte fois.Véki d'un 
grand peuple. Ce beau titre e9t de jpJùs consacré 
par la religion , sanctionné parla victoire , fortifié 
de l'alliance de tous les souverains , avoué <fe, 
tous les pouvoirs du continent de l'Europe^ il 
demeure étranger à l'usurpation» aujc attentats» 
à tous crimes. Quelle é/jna^tte. existante^ pu niécc|er 
quelle dynastie; dans l'iiistoire présenta janiais 
une source plws belle , plus pôrc', aussi comh 
plette! (i3) 



.1 -. :! 



risées nos-viees aouvea^ax» uos ridiociles renforcés^ Où 
méditent le IÇo^aire^ le Çaraeillef q^i dai^ç le table£|u de% 
aUeatatff soub lesquels la; Dation foc Immîlié^, neus, 
présenteront d'effrayans exemples et de dures leçonf?. 
cea ((uestkmffy TEmpereur les aurait faites ; et pi^ur y 
trouver une répcrnse , au moins partielle , il eût applavidi 
à Sylla. {R. W.) 

( 1 3) Aux objections de rignorahce ou de la mauvaise 
foi y on oppose une réponse péremptoiro; cWt un acte 
ofiBciei^ ce sont des chiffres. Voici d'abord les premiers 
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Napoléon racontait qu'en revenant de son 
couronnement d'Italie et dans les environs de 



tels qu'on les trouve dans les Lettres du Gap , édition an- 
glaise de 1817, pag. 124. 

1 ? « This was the third time that the élection of Napo- 
léon had been sactionned by the voice of the people. 
First 9 as First consul, he had 5,oi 1,009. vêtes for him , 
and i56a against^ secondly» in i8o2wednominated first 
consul for life he had 5,568,855 votes for him, and 8574 
against; and finally, for the empire, 5,5749898 for 
him^ and 2569 against. » 

a*. Sénatus'Consuhe relatif à Vhérêdàêdela dignité 
impériale, — Plébiscite portant déclaration de la vo- 
lonté du peuple français. 

«Aprèsavoir entendu le rapport dé la commission spé- 
ciale chargée de vérifier les registres des votes émis par 
le peuple français, en exécution de Tart. 14s de Pacte 
des constitutions de l'empire sur l'acceptation de cette 
proposition : 

c Le peuple français veut l'hérédité de la dignité im- 
t périale dans la descendance directe légitime et adop- 
« tive de Napoléon Bonaparte et. dans sa descen- 
c dance, etc...! 

« Vu le procès- verbal qui constate que 5,574^898 ci- 
toyens ont accepté ladite proposition , le sénat déclare 
ce qui suit : 

c La dignité impériale est héréditaire dans la descen- 
t dance directe, naturelle, légitinie et adoptive de 
« Napoléon Bonaparte , etc. v 

( Introduct. à VHist, de VEmp.fr, tom. 2, pag. 86. ) 
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Lyon; la population accourant sur les routes, 
il lui prit fantaisie de monter seul et à pied la 
montagne à Tarare. Il avait défendu que per- 
sonne le suivit. Se mêlant à la foule, il accosta 
une lîonne vieille , à qui il demanda ce que tout 
cela signiBait. Elle lui répondit que c'était 
l'Empereur qui allait passer. Sur quoi, après 
quelques paroles de politique, il lui dit : «Mais, 
« la bonne, autrefois vous aviez le tyran Capety 
« à présent vous avez le tyran Napoléon^ que 
t diable avez-vous gagné à tout cela? — La force 
€ de l'argument , disait Napoléon , déconcerta 
< un moment la vieille, cependant elle se remit 
«et répondit : Mais pardonnez-moi. Monsieur; 
« après tout, il y a une grande différence , nous 
« avons élu celui-ci. Nous avions l'autre par le ; 
a hasard de la naissance; il était le roi des no- 
«blés. Celui ci est le roi du peuple; c'est le 
«nôtre (i4)- 

(i4) liC premier membre de ce raisonnement est loin ' 
d*étre concluant. Si le hasard de la naissance était un' 
motif de mépris pour ceux qu'elle favorise , aurait-on 
pu respecter l'héritier et les descendans de Napoléon? ' 
Ces derniers, à coup sûr ^ n'auraient pas été ^\\x% élus 
que les descendans des Bourbons. 

Quand à cette antithèse de rois des nobles y par la- 
quelle on veut opposer les Bourbons aux Bonaparles, 
qu'on qualifie de rois du /7er/p/e. il faut convenir en prin-' 
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< Et la bonne yieille avait raison /ajoutait TEmpe- 
« reur, et elle découvrait plus d'instinct et de 



cipe général , auquel d'ailleurs la vieille dont il mt ici 
question ne songeait guère, il faut convenir, dis-je, que 
la position des Capétiens, lors de leur avènement au 
trône, dut leur valoir ce titre de rois des nobles. Par qui 
furent -ils élus en effet? par les notables {les nobles ), 
c'est-à-dire, parles seigneurs leurs égaux, dont ils de- 
vinrent les régulateurs (re^e^, les rois) , et qu'ils étaient 
chargés de conduire au combat. Depuis, François I** 
s^est dît le dernier des chevaliers français ; Henri IV , le 
premier gentilhomme de son royaume; Louis XIY, 
le chef de la noblesse nationale. Ces princes, pénétrés 
de Fesprit de la monarefaîer dont' la principale autorité 
et l'action reposaient en eux; ces princes raisonnaient 
juste et s'exprimaient t^onvenablement* £n se plaçant à 
la tête des nobles Français, ils reconnaissaient habi- 
lement qu'ils n'étaient que les premiers parmi leurs 
égaux; et par là ils tempéraient ce qu'aurait pu avoir 
de trop entreprenant l'ambition ou la cupidité d)e ce 
corps intermédiaire.. Louis XIII, moins adroit, devint 
l'horreur des féodaux dont son ministre Richelieu écrasa 
les prétentions. Louis XI , en opprimant aussi les nobles^ 
fut détesté et abandonné par eux, sans être aimé du 
peuple , dont certes ce sombre tyran n'était pas le roL 
On peut croire que ces princes n'avaient pas bien saisi , 
le sens dé leur monarchie. 

Celle de Napoléon avait sa base dans le peuple qui 
venait de la cimenter par une triple élection. Son esprit, 
qui tendait incessamment à la concentration des pou- 
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« bon sens que beaucoup de gens d'une grande 
« instruction et de beaucoup d'esprit. » 
Napoléon semble être le seul qui ait constam- 

voirs, agissait comme le dissolvant le plus énergique de 
toute aristocratie, L'égalUé était son principe ; et depuis 
le retour de Tile d'£lbe> il a été permis de croire que la 
liberté était aussi son objet. Les peuples pouvaient donc , en 
toute justice, le regarder comme leur roi, puisquUl 
faisait tout pour eux; tout, hormis la liberté politique 
pour laquelle il ne croyait pas qu'îl)5 fussent mûrs , après 
la plus anarchique des révolutions, mais qu'il avait rem- 
placée par les illusions de la gloire et les bénéfices de 
la conquête. 

Si de ces généralités sommaires on descend à quel- 
qu'applications personnelles, on trouvera moinç 4e jus- 
tesse dans la seconde partie du raisonnement de la*vi|Billc 
Lyonnaise; et Ton est étonné que Napoléon, au lieu d'y 
applaudir, n'en ait pas senti d'abord la défectuosité. 
Cette bonne femme ayant vécu sous Louis XVI et pro- 
bablement sous le prédécesseur de ce prince, n'aurait 
pas dû ignorer qu'une des qualités des Bourbons est 
d'être populaires, et que, depuis Henri lY, nul ne 9e 
l'est montré davantage que Louis XYI. Nous disons 
populaires dans le sens le plus honorable et le moins 
restreint. Sans parler ici des détails de son adminis- 
tration, qu'il suffise de rappeler qu'il choisit pourmf- 
Bistres Turgot, Necker et Màlesherbes, ces vertueux 
amis du peuple; que ce fut à sa volonté que la liatibn 
dut le retour des états-généraux oubliés depuis i6i45 et 
qu'en demandant à ceux de 1789 une constitution écrite^ 
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ment bien jugé toute l'étendue de son immense 
popularité en France. Les gens les plus expéri- 
mentés lui ont avoué, à son retour de File 
d*Elbe, qu'ils s'étaient fort trompés à cet égard, 
que lui seul avait deviné juste. 

— Napoléon parle souvent , et avec une chaleur 
qui tient parfois de l'inspiration , du triomphe 
irrésistible des idées libérales, et du sentiment 
que les peuples lui conserveront. Lisant un jour 
les détails de la réaction de 1 8 1 5 en France , il 
dit : « La contre-révolution^ même en la laissant 
t aller , doit inévitablement se noyer d'elle-même 

< dans la révolution. Il suffit à présent de l'at- 

< mosphère des jeunes idées pour étouffer les 
« vieux féodalistes; car rien ne saurait désormais 
« détruire ou effacer les grands principes de notre 
« révolution; ces grandes et belles vérités doivent 
•r demeurer »à jamais, tant nous les avons entra- 
« lacées de lustre, de monumens et de prodiges; 
fn nous en avons noyé les premières souillures dans 
c des flots de gloire ; elles sont désormais im- 
« mortelles. (i5) Sorties de la tribune française » 

r - ' - - ^ . 

I 

qui devint le droit commun des Français, il a décidé le 
triomphe des idées libérales par la limitation derautorité 
royifle et Tanéantissement des privilèges. Quel prince 
mérita mieux le titre de roi du peuple! 

(i 5) L'Assemblée nationale constituante n'a point 'été 
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« cimentées du sang des • batailles , décorées des 
« lauriers de la victoire , saluées des acclamations 



jugée : souvent louée avec exagération par les factions 
auxquelles ses institutions 9 mal comprises et plus mal 
appliquées , semblaient prêter des armes et dont elles 
paraissaient justifier les excès , ce congrès célèbre a 
été blâmé, outragé, condamné 1 plus souvent encore. 
Depuis quelques années surtout, ^1 est en butte aux 
traits accumulés d*un parti qui en calomniant ses prin- 
cipes et eti noircissant ses4n tentions, voudrait anéantir les 
arrêts qu'il a prononcés d'avance contre lui.Groirait>on 
qu'un homme, qui parcourt avec un talent supérieur la 
carrière de l'histoire^ ait prisplaisir à déshonorer lasienne, 
en ramassant contre l'Assemblée constituante, je ne dirai 
pas seulement toutes les injures inspirées par la haine, 
mais toutes les calon;inîes arrangées par un calcul détes» 
table et profond? Après avoir lu cet ouvrage criminel *, 
tout homme étranger aux particularités de notre révo- 
lution , doit être convaincu que le foyer des malheurs et 
des crimes qu'elle a causés , résidait dans l'Assemblée 
constituante. 

Le sang de quatre-vingts de ses membres , versé sur 
les échafauds de la terreur, n'a pu désarmer la plume 
cruelle du persécuteur j il a poursuivi sçs victimes jus- 
que sous leur tombe, et là, quand des inscriptions mo- 
destes lui ont rappelé que ceux qu'elles signalent aux 
regrets furent les fondateurs de la liberté, il a éprouvé 
cette fièvre déplorable du fanatisme, de l'esprit de patti;^ 

^ Histoire de Franee pendant le dix'huitième siècle '( Assemblée 
constituante ) ; par A/. Lacretelle le jeune. 
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« des peuples, sanctionnées par les traités, le» 
€ alliances des souverains» devenues familières 



él, dispersant avec fureur des cendres vénérables, il en 
a fait hommage à leurs implacables ennemis. Des oreilles 
qu'irritent la vérité , que les accens de la liberté épon-» 
vantent, ont accueilli ceux de Tiroposture et de la servi- 
lité ; des despotes étrangers ont jeté une chatoe d*or au 
cou de récrivain qui altéra l'histoire pour leur plaire. 

Cependant^ de ces vapeurs soulevées contre l'Assem- 
blée constituante par l'orgueil qu'elle humilia, par la 
cupidité qu'elle réprima, les douze cents personnages 
qui la composaient sortent purs et immortds. La posté- 
rité, tous les jours renaissante et tous les jours heureuse, 
et libre par leurs bienfaits, prononce leur jugement, 
dans les hymnes de sa reconnais^nce. Il ne s'agit plm 
de distinguer aujourd'hui entre les hommes , les événe- 
mens et les institutions; car telles sont les subtilités par 
lesquelles l'esprit de parti, myope et sourd, veut en- 
traîner les opinions et conquérir les avis; la plupart* des 
hommes ne sont plus; les événemens appartiennent à 
l'histoire; la base seule des institutions a résisté aux 
temps et aux factions, parce qu'elles sont fondées dans 
la nature de l'homme et scellées par les besoins du peu- 
ple français. 
Or, de quels élémens l'Assemblée constituante a-t-elle 
. composé ses institutions? De principes libéraux, d'idées 
libérales. L'Empereur , qui fut aussi l'œuvre de ces idées 
et de ces principes , dit qu'ils sont sortis de la tribune 
pour se répandre dans Punivers connu j et Téloge qu'il 
en fait indemnise ampleinént l'Assemblée des calomnies 



« aux oreilles comme à la bouche des fois, elle? 
€ ne sauraient plus rétrograder ! l L. . 

..... ,.■..-■ - 

de son nouyel historien.^ Après trente années de secousses 
qui ont jtoi^t déplacé , il est curieux de constater la soli- 
dité de ces mêmes principes et Pactivité de ces mêmes 
idée?. La rapide oomenclature que nous en répétons 
ici ne paraîtra qu^un commentaire naturel des paroles 
de Napoléon , de cet homme que sa' capacité et }e bon- 
heur des circonstances semblaient avoir fait Théritier) 
le légataire universel de TAssemblée constituante ; 'qui 
portait lui-même dans sa tète un moi;ile» un type à cons- 
titution , si jV>se m'exprimer ainsi , et qui pourtant , 
pour avouer ^ascendant de Tindomptable liberté » eut 
besoin des leçons de Waterloo et de Sainte-Hélène. 

Que voulait en lyBg , qu'a redemandé en 18 15; qvkp 
réclamera , jusqu'à ce qu'elle l'ait obtenu » la nation 
française ? Ce qu'elle a progressivement voulu ^ succes- 
sivement demandé et toujours réclamé avec une éner- 
gie crpissaote; ce que lui avait promis PAssemblée 
constituante» et ce dont la Charte lui garantirait la 
jouissance » sans les obstacles que lui opposent les en- 
nemis de la patrie et du B-oi. Que le droit commun des 
Français se compose donc des principes Kuivans^ mis hors 
de contestations » pi cpnsaprés en maximes immuables : 

Tous les pouvoirs émanent { primitivement ) du 
peuple ; la souveraineté se compose de la réunion des 
droits des membres de la cité. — La distinction, la 
répartition et la pondération des pouvoirs forment It^ 

* Rabaut Saint-Etienne et M. Touiongeon Tavaient vcngëc pajr 
ajiticipation. 
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c Elles vivent dans la Grande-Bretagne , dites 
« éclaircnl rAmérique , elles sont nationalisées 



.Av 



principjB conservateur âm libertés publiques. La législd- 
mre se -compose de .trois mobiles distincts dans leurs 
démens, et dans leur actioa : une chambre temporal-' 
reoient et directement élective ^ pour défendre et con- 
SfBirver les intérêts démocratiques; une chambre héré- 
ditaire pout* représ^ter les intérêts de l-aristocratîe ; 
i^ monarque hécéditaire» chef de la nation et exôca- 

téèwc ^qvio.bble. de sesJois. Da&s la confection de la- 

\qi 9 la proposition , soit initiative , soit amendée, r<>p- 
position et. la sanction peuvent appartenir aux ti*oicr 
branches de la puissance législative. A la chambre élec- 
tive e;cclusivemen t. appartient le vote des contribution» 
et des levées d'honuaes, et Tinitiative de l'élection d'une 
nouvelle dynastie , à Textinction de la dynastie régnante. 
—- Le pouvoir exécutif s'exerce par des ministres soli- 
dairement ; responsables pour les déterminations corn- 
ipunes 9 particulièrement pour des aotes particuliers, 
obacun dan3 son département. — La liberté consiste à 
pouvoir faire ce qui ne nuit pas à autrui. Aucune at- 
teinte n'y peut être portée qu'au nom des lois » par leurs 
organes légitimes e% selon des formes antérieurement 
déterminées* ^^ Quelle que soit la forme que la pensée 
adople pour s'exprimer 5 elle est inviolable. Aucunes 
publications ne peuvent être* soumises à une eensuré 
préalable. Les lois déterminent , dans les abus des pu- 
blications , ceux qui doivent être qualifiés crimes ou 
délits : ils sont réprimés, suivant leurs degrés de gra- 
vité y par des peines graduées et par jugemens de [urés. 



■ > • • ■ * ■ 

« en Fratice; voilà le trépied d'oà JailKra la lumière 
« du mondèlll. 

■ I ■■ I 11 ■ " !■ ■ ■ I 1 1 — — <1— ^>— 1— H— — H— M^MW^ 

-r- Chacun a la liberté de professer ses c^^iom reli- 
gieuses et d'exercer son culte< — La constitution d*un 
peuple libre doit consacrer l'unité de la législation eîviie 
et criminelle : la première doit être exacte et précise 
dans ses dispositions fondaùlkètttalies , simple dans ftës 
formel 9 sans équivoque dans sa rédaction p sobifô àûii 
ses instrumens; la seconde , balançant l*un par l'autre 
la faiblesse de l'homme ^ar l'intérêt de la société 9 doit 
ne pas oublier l'humanité pour obéir à la justice* Gdle- 
ci 5 dont la balance ^ comme un niveau ^ plane sur les 
tètes et pèse indifféremment les intérêts > doit prononcer 
sur tous avec une impartialité égale* — ^ L'enseignement 
est uniforme , puisé dans les principes religieux , po» 
litiquesy moraux et littéraires de la nation ^^ et admi- 
nistré selon ses besoins. Une instruction primaire e^ 
mise gratuitement à portée de toutes les classes du 
peuple. Lesélémens des sciences, des belles-lettres ^ des 
beaux-arts sont enseignés dans les hautes écoles* H y a 
des. écoles spéciales théoriques ou pratiques pour l'agri- 
culture, le commerce, la navigation intérieure et ex- 
térieure , les manufactures et tous les genres d'indus- 
trie. Les inventions , découvertes , importations et amé- 
liorations sont soumises à des écoles de perfectionnement 
et récompensées. 

La constitution garantit l'égalité des droits civils db 
politiques, l'abolition de la noblesse (comme cdrps, otdtè 
ou .classe); celle des privilèges, des dîmes, des droits 

26. 
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« Elles le régiront , elles seront la foi , la re- 
« ligion , la morale de tous les peuples , et cette 
« ère mémorable se rattachera , quoi qu'on ait 
c voulu dire , à ma personne , parce qu'après 
f toujt, j'ai fait briller le flambeau, consacré 
^ les principes, et qu'aujourd'hui la persécution 
M achève de m'en rendre le messie» Amis et en- 
« nemis » tous m'en diront le premier soldat , le 
,« grand représeptant. Aussi , même . quand je 
«ne serai plus, je demeurerai encore pour les 
«peuples l'étoile de leurs drmts, de leurs efforts, 
« de leun espérances» • 

— — ^■'^— i^^^— ^— ■— -^^— — — ■ j i ^—"^— 

féodaux^ de la confiscation des biens meubles et immeu- 
bles. Elle garantit le droit de pétition individuelle , la 
liberté des réunions autorisées p^ la ipi^ )es secours 
publics; Tinviol^bilité de la personne , de la propriété, 
du domicile , hors les cas déteroiinés par une loi anté- 
rieure; Pinviolabilité de la dette publique, rirrévocabi- 
lité de Taliénation des domaines nationaux de toute ori- 
gine, les quotités proportionnelles dans la répartition 
des contributions. — Elle ne reconnaît point les ordres 
relij^ieux et monastiques , ni les vœux perpétuels. — Elle 
honore par des insignes et des récompenses, mais jamais 
par des privilèges, les services civils et militaires, etc. 

Telles furent les idées libérales proclamées par la Cons- 
tituante, invoquées par Napoléon, outragées par deslî- 
bellistes passionnés, mais que le Roi a noblement vengées, 
en les reproduisant dans sa déclaration de Saint-Ouên, 
et en l6s consacrant dans la Charte. ( R»- W. ) 
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NEUVIÈME CONVERSATION. 

Napoléon avait un estime particulière pour la 
nation Allemande. 

Lors de la dernière occupation de Vienne 
par les Français , en 1809, un chirui^ien de leur 
armée , logé chez une des premières dames de la 
ville , lui*écrivit une lettre des plus grossières et 
des plus insolentes.. 

Cette dame en porta des plaintes à Napoléon , 
qui, le lendemain, à là parade, se fit amener le 
chirurgien en présence des troupes. « Monsieur, 
«lui dit-il avec lia dernière véhémence, votre 
« conduite est digne de tous les supplices. Vous 
« avez manqué essentiellement à deux gr^ds 
« peuples et à iQoi. Qu'on impose ici cent mil- 
« lions de contributions, s'il le faut, iQais qu on 
« se garde fieiLd'insultcr ; tels sont mes principes^ . 
« tels sont mes actes. 

«Que les Allemands me haïssent, cela est 
« assez simple ; depuis dix ans on me îTorce à 
« me battre sur leurs cadavres. Ils ne peuvent 
« connaître mes vraies dispositions, me tenir 
€ compte de mes arrière-pensées; mais du moins 
« n'auront -ils jamais à me reprocher d'avoii^ 
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ç permis qu'on manquât à l'estime dont ils sont 
f dignes. 

t S'il était q^elqu'surtide diA Code qui permit 
« de TOUS appliquer la mort, je vous livrerais à 
« une commission militaire , vous seriez fusillé 
« (lans deux heures. Qu on lui arrache cette croix 
•^ 1^ L^on d'honneur qu'il a dégradée, et 
f qv'il diaiipraisse é» nos rangs pour jamaifi. « 



^m 



DIXlàME GOm£ESAtl02(. 

Un honnête Anglais à Longwood confessait 
un |our 4 Ndpoléoa , dans toute l'humilité de 
spp âme et en forme d'e:i^ia1ion , qu'il avait à 
se i^eprocher et qu'il était honteux d'avouer 
qu'il avait cru fermemQnttoutes les abominations 
4ébitées sur son compte ,^ ses. étranglemens, ses 
||iassaçres , ses assassinats , i^es fureurs ^ ses bru- 
talités, enfin jusqu'aux diffqf mités de sa personne, 
aux traits hideux de sa figure, (^16) « Après fout. 



■^T" 



{iÇ) Voici un échantillon des gen tillease^ impu tées à Na- 
poléon dans des})jochure9^ dont les auteurs ne se croient 
pas m^me coupables de médisance, et soUfebùés pa^ de 
liràvesbiburgeôis qfuipoui*tantne soiit peint â Cliarenton : 

3uGnapart^(takreefaiA qui ont» feit nailrd'Naplifëèii en 
1^1^ afin ^fjfîi tftiiiCwmp ooo^trwÔQfr/relIgi^iV^ 
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« ajoutait-il candidementt comment ne l'iaurais'' 
< je pas cru ? Tous nos livres en étaient pleinls; 

dans son nom la syllabe étymologique , afin que Thomme 
qui 9 durant i5 ans, a porté la France au sommet de 
toutes les pfrospérités 5 ne fût pas même Françaiis. ) , Bi^q* 
n aparté donc 5 parmi les myriades de crimes qui ^CQmipe. 
autant de couleuvres , s'enlacent sur sa tète pour la cein- '^ 
dre d^tacù diadèttfé infernal , fait éniinemment briller 
ceat-ci : 

t* Il a lûitrailîé quelques Parisiens, retranchés dans 
Saint-Roch , et auxquels il était bien juste de laisser égor- 
ger la Convention ; 

2'' Mignon de Barras , il a épousé la maîtresse de Ce 
directeur, laquelte lui apporta pour dot Tarmée dltalie; 

3^ La bravomre dont il s*est targué n'est prouvée que 
pat yi jactance : tout le monde repète qu'il a planté tin 
dlrapeau sur le poqt de Lodi; mais ce que tout le monde 
ignore, c'eét que le drapeau était blanc ^ et qu'à sbn as- 
pect les balles rebroussèrent ou toAibèrént mortes. 

4* C'était pour ressusciter l'empire des Mameloucks oti 
celui des Croisés, selon la circonstance, qtli'il entre- 
prit Fexpéditioil d'Egypte i voaà ce qui explîqiïe sa faci- 
lité à prendre le turban et à embrasser ristaniîsme ; cfa^ 
personne n'ignore qii'il portait avec le shall vert le Art!-' 
man rouge, le sabre recourbé et les babouches faunes, 
les titres et noms de sultan Kêbir, Enfiii^ horniis la 
circoncision , l'abstinence du vin^ les cinq ablutions et' 
la pluralité des femmes, c'était un vrai mahométaà. 

5p. Il a fait passer au fil de l'épée la garhîsôn de Jaffa. 
nfaut avouer que cette garnison avait égorgé un parle- 
mentaire français, et jeté sa tête sanglant» dans le èltiii{t 
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c c'était dans toutes les bduchet , pas une seule 
« vcMx ne s'élevait pour le contredire. — ^Eh bien, 

des assiégeans^ mais, en conscience, veut-on que des 
l'urds soient aussi polis que des Parisiens , et parce qu'ils 
toiit un peu traîtres, un peu brigands , un peu assas^ 
sins, sont-ce là des motifs pour ne pas être Badulgéné 
envers eux? 

6*. Au surplus, ce massacre n'était pas Tappren- 
tissage de Buônapàrte dans la carrière de Tassassinat. 
Vérone se rappellera long-temps de la vengeance que 
ses soldats tirèrent de la vivacité italienne ( rabia ita- 
liana);caT cette prosëription des Fraiiçais malades qu'on 
4épéchaii même dans les rues, ne fut réellement qu'une 
vivacité: on pourrait tout au plus la nommer la seconde 
représentation des f^eprés siciliennes» Or, pour quelques 
centaines de malades, à demi-morts, et dont plus de la 
moitié reçut dans un coup de stylet la fin d'une longue 
agonie > était-il juste de livrer à la soldatesque la popu- 
lation de toute une ville, d'ailleurs si recommandable 
par sa franchise^ son antiquité et les tombeaux de 
Roméo ei Juliette? 

7®. Pour se débarrasser de cinq cents soldats pestiférés^ 
Il les fit empoisomieir. M. Desgenettes, que des récits 
favorables à Baonaparte apellent en témoignage con- 
traire, ne peut en donner qu'un fort suspect, puisqu'il 
était sous les ordres absolus de sultan Kébir. Ce qu'on 
peut dire de moins défavorable à la moralité de celui-ci^ 
c'est qu'au lieu de cinq cents malades , il faut lire cinq ; 
et qu'au lieu ^^empoisonner f il faut traduire par en- 
dormir avec de Vopium : ce qui, comme l'on voit, ne 
éiffëre que du plus au moins. 
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« dit Napoléon en àouriant, c est à vos ministres 
• que j ai Tobligation de toutes ces gentillesses v 



S\ Bifonaparte, en fuyant d'Egypte, y a laissé son 
armée en proie aux attaques combinées des Turcs, des 
M ameloucLs , des Anglais; aux ravagea dci Nil, trop oii 
trop peu débordé, et aux souflfles dévorant du Siroco. 
Notons, pour n'y plus revenir, que la biographie mili- 
taire de Bi^onaparte peut se partager en cinq kégires ou 
fuites, depuis celle du Grand-Caire, jusqu'à celle de 
Waterloo. Mahomet n'en compte qu'une. 

9«. Il est de notoriété qu'il s'en tendait aveCiS££/e|^/7Mfn^ 
le meurtrier de Kléber , pour immoler ce général dont 
il était jaloux. Le même jour périt aussi sous le plomb 
probaiflement préparé par lui , un autre de ses rivaux, le 
vertueux Désaix. Long- temps après , un canon français 
le délivra de Moreau, armé contre la France: pas de 
doute que ce canon n'ait été pointé par un des élèves d^ 
l'Ecole polytechnique, grand partisan de l'usurpateur. 
Enfin ce fut de sa propre main , à une chasse donnée au 
prince de Bade, qu'il éborgna le maréchal Masséna« 

lo**. Tandis que nous retraçons ces passe-temps im- 
périaux, n'oublions pas quelques assassinats non moins 
fameux et aussi bien constatés : 

Celui du duc d'Enghien, condanmé par' un conseil 
militaire , pour avoir conspiré contre la France ( ce sont 
les termes de l'arrêt ) et contre le Premier Consul ; 

Celui dePichegru, suicidé far sixmameloucks, comme 

cela est démontré dans les romans du libraire Mathiot } 

Celui du capitaine yfirip.^ suicidé aussi, mais de sa 

propre main ; quoique , !»our avoir débarqué sur ^ falaise 
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« ils oDt inondé l'Europe de pamphlets et de 
«libelles contre moi : peut-être auraient *fls 
« à dire pour excuse qu'ils ne faisaient que ré- 



de BéviUe trois cargaisons de conspirateurs^ il Bî'eùl à 
craindre que la peine capitale 5 

Celui du libraire Palm ; 

Celui (de Junot, niort dans les convulsions de l'alié- 
nation mentale, 

11*^. Féroce et sanguinaire , quand il s*agît d^insectes 
qu^on peut écraser impunément , iln^osâ être que brutal 
eirrers les souverains armés conime lui de Vùldma ratio 
regum. C'est ainsi qu*après avoir offert uhe rose à là 
reine de Prusse 9 il lui refude durement le rétablissement 
de toute la monarchie de Frédéric; procédé grossier 
d'un soldat parvenu^ envers une souveraine jolie femme. 
C'est ainsi qu'il ose ne pas trouver correctement dessiné 
le visage de la reine d'Etrurfe; comme s'il était possible 
qu'une princesse fût laide f C'est ainsi que 9 saisissant 
au collet le prince des Asturies, il ne lui baissa qu'un 
quart d'heure peur choisir entre l'abdication ef la mort. 
C'estencoreainsique^ dfe^Sune cociférence sans témoin^ 
entre Pie VII et lui, il traîne /«w* ses ches^ux blancs ce 
vénérable pontKe, dont, malheureusement pour le nar- 
rateur, les cheveux sont d'un noir de jais ; circonstance 
qui n^aurait pas rendu- le tabiéard sr pFttoresqnfe, ni si' 
tottohantb^r. ^ 

i^\ Que dire en^n de sdA cyiïisméavecleis'femfnes; 
de ses duretés enVers les dieux hnpératrices, et dé cette 
inïmoraifté impodtïnte qui condamnait ses épouses à 



pandre ce qu'ils recevaient de France même. 
Et ici il faut être Juste, ceux d'entre nous qu'on 
a vus depuis danser sur les ruines de la patrie 
ne s'en faisaient pas faute , et les tenaient abon-> 
damment pourvus. 

« Quoi qu'il en soit, on me tourmenta souvent 
au temps de mon pouvoir , pour que je fisse 
contrebattre ces menées. Je m'y refusais tou- 
jours: à quoi m'eût servi qu'on m'eût défendu? 
On eût dit que j'avais payé , et cela ne m'eût 
que discrédité un peu davantage. Une victoire, 
un monument de plus, voilà la meilleure, la 
véritable réponse , disais je constamment lîe 
mensonge passe, la vérité reste. Les gens sages, 
la postérité surtout, ne jugent que sur des faits; 
aussi, qu'est il arrivé? Déjà le nuage se dissipe, 
la lumière perce ; ^e gagne tous les jours : bien- 
tôt U n'y aura rien de plus piquant en Europe 
<jue de nia ren^lrç justice. Et., après tout, à 
^upi ont abouti les immenses sommes dépen- 
sées çn Ub^eft contre moi? Bientôt il n'y en 
aura plus de traces , tandis que mes monumens 

fit me9 institutions me recommanderont i la. 

■ • • ■ i. • " 

ppsl^rjljié la. plus reculée^ 

■ ' ■ ■■ ■ ■ ■ ■ ■ fc.1»— — — «M— iM.M 

reoevoir. pour oompagnes ou k traitée- en ainiei^ leur» 
aii^^oi^uife^ i^xFaks? A^rës ces^. outra^e^^. coaiitieat èx«» 
pliq^ic;]; rattaohefpent respectueux de Joséphine^ la ten- 
dresse affectueuse de Marie-Louise ? ( /{• - fT* ) 
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« La première fureur passée , les gens d'esprit 
« et de jugement me reviendront ; je ne conser- 
« Terai poiir véritables ennemis, que des sots ou 
« des méchans ^ .... A présent je puis demeu- 
« rer tranquille ; je n'ai plus qu'à laisser faire ; 
« et la suite des événemens , les débats des partis, 
« leurs productions adverses feront luire chaque 
c jours les matériaux les plus sûrs, les plus glo- 
« rieux de mon histoire. 

« Aujourd'hui , du reste , on ne saurait plus 
t recommencer ces torts envers moi. La ca- 
c lomnie a épuisé tous ses venins sur ma per^ 
c sonne ; elle ne saurait plus me heurter ; elle 
«n'est plus pour moi que le poison de Mi^ 
< thridate.M 

— Dans une autre circonstance, il disait en- 
core « qu'il ne doutait nuïïenient que sa mémoire 
« ne gagnât beaucoup à mesutê qu'elle s'avan- 
« ceraît dans la postérité. Les historiens se croi- 
« raient obligés de le veûget de tant d'injustices 
« contemporaines, leé excès entraînant toujours 

* leur réaction. 

« D'ailleurs, à nne grande distance on le verrait 
«sous un jour plus favorable; il paraîtrait dé- 
« barrasse de mille encombremens; on le jugerait 
« dans les grandes vues et non dans les petits 

* détails. On planerait sur les grandes harmonies ; 



ij 
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« les irrégularités locales demeureraient inaper- 
«r eues ; surtout on ne l'opposerait plus à lui- 
€ même ; mais à ce qu'on aurait alors sous la 
« main, etc., etc.; et il concluait que dès aujour- 
« d'hui , comme dans ces temps-la , il pourrait 
• se présenter avec fierté devant le tribunal le 
«plus sévère, et lui soumettre tous ses actes 
« privés. Il s'y montrerait vierge de tout crime. 



OmiixJL CONVERSATION. 

/ 
L'arrivée de chaque nouveau bâtiment à Sainte* 

Hélène, et les papiers - nouvelles qu'ils appor- 
taient, amenaient d'ordinaire , de la part de 
Napoléon , des conversations vives , pleines de 
chaleur et de verve , d'aperçus et de lumière. 

Un jour entre autres, après avoir considéré 
l'état de l'Europe , parcouru les intérêts di ver- 
gens de chacun , fait ressortir les germes qui 
fermentaient dans son sein, et développé les 
crises probables qui devaient éclater tôt ou tard, 
il s'écriait : « Quelle fatalité qu'on ne s'en soit 
. « point tenu à mon retour de l'île d'Ëlbe; que 
« chacun n'ait pas vu que j'étais le plus propre 
« et le plus nécessaire à l'équilibre et au repos 
ff de l'Europe ; mais les rois et les peuples m'ont 
«craint; ils ont eu tort, et peuvent le payer 
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tdièremGnt: je refeiàais un homme nouveau , 
ils n'ont pu le croire. Us n'ont pu ima^^er 
qu un homme eût Yàme assez forte pour chan- 
ger son ca^actèi^ ou le pfier à des circoûstan-* 
ces obligées. J'ayais pourtant fait mes preuves, 
et 3ckané' quelques gages de ce genre. Qui ne 
sait que je ne suis pas un homme à demi^me- 
sures ? J'aurais été franchemeidr le toenarque 
de la constitution et de la paix^ comme j'avais 
été celui de la dictature et des, grandes entre- 
prises. Et raisonnons un peu sur ces craintes 
des rois et des peuples à mon égard. 
« Quelles pouvaient être le^ eraîntes des rois? 
«redoutaient-ils toujours mon ambition , mes 
«conquêtes, ma monarchie universelle? Mais 
« ma puissance et mes forces n'étaient plus les 
« mêmes.; et ptris je n'avais yamârt^ vaincu et coh^ 
« quiz que dans ma propre défense. C'est une vérité 
« que le temps développera toujours davantage, 
c L'Europe ne cessa jamais de Êiire la guerre à 
« la France, à ses principes, à moi. Il nobs fallut 
« abattre sous peine d'être abattus. La coalition 
«•exista ton jours, publique oui secrète, avouée ou 
« démentie; elle fut toujours en permanence. 
«Celait aux alliés seuls à nous donner la paix; 
«pour nous, nous étions fatigués. Les Français 
« s effrayaient de conquérir de nouveau;» nkoi- 
«même me croit-on insensible aux charmes du 
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« repos et de la sécurité « quand la gloire eti'hon- 
« neur ne le veulent pas autrement ? Avec nos 
deux chambres , on m'eût refusé désormais de 
« passer le Rhin ; et pourquoi l'aurais^ je voulu? 
c pour ma monarchie universelle ; mais |e n'ai 
f jamais fait preuve entière de démence. Or^ ce 
c qui la caractérise surtout , c'est la dîspropor^ 
c tion entre les vues et les moyens. Si j'ai été sur 
« le point d'accomplir cette monarchie univers 
c selle , c est sans calcul , et parce qu'on m'y a 
c amené pas à pas. Les derniers efforts pour y 
<c parvenir coûtaient à peine; était-il si déraison- 
« nable de les tenter ? Mais au retour de l'Ile 
c d'Elbe, une pareille idée^une pensée aussi folle , 
« un résultat aussi impossible pouvaient^ik en^ 
« trer dans la tête du moins sage des hommes? 
< Les souverains n'avaient donc rien à craimlre 
c de oiçs armes, 

« Redoutaient-ils que je.les inondasse de prin- 

• cipes anarchiques ; mais ils connaissaient y par 
« eis^périepce, mes doctrines sur ce point. Ils 
« m'ont vu tous occuper leur territoires combien 
c li'ai-j.e pas été poussé à révolutionner leur 
«r pays, n^unicipaliser leurs villes , soulever leurs 
<c sujetsl Bien qu'on m'ait ^salué, en leur nom , de 

* moderne Attila, de . Robe&pière à clieval; tous 
« savent mieux lire dans le fond de leur cœur; 
« <iu'il. ydescendentlSi je l'avais éfé, je régnerais 
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c encore peut-être. Mais eux , bien sûrement , et 
jc depuis bien long-temps, ils ne régneraient plus, 
c Dans la grande cause du siècle , dont je 
« me voyais le chef et larbitre , deux systèmes 
« se présentaient à suivre : de faire entendre 
« raison aux rois par les peuples, ou de conduire 
«à bon port les peuples par les rois; mais on 
M sait s*il est facile d'arrêter les peuples quand 
« une fois ils sont lancés. Il était plus naturel de 
M compter un peu sur la sagesse et l'intelligence 
« des rois. J'ai clù supposer toujours assez d'esprit 
« pour de si clairs intérêts. Je me suis trompé ; 
« ils n'ont tenu compte de rien , et dans leur 
c aveugle passion, ils ont déchaîné contre moi» 
« ce que j'avais retenu contre euxi! ... Ils ver- 
€ ronti ! 

« Enfin, les souverains se trouvaient-ils offiis- 
«qués de voir un simple soldat parvenir à 
€ une couronne ? redoutaient - ils l'exemple ? 
tMais les solennités, mais les circonstances 
« qui ont accompagné iiion élévation ; mon 
« empressement à m'associer à leurs mœurs , à 
M m'identifier à leur existence, à m'allier à leur 
« sang et à leur politique , fermaient assez la 
M porte aux nouveaux concurrens; bien plus , si 
« l'on eût dû avoir le spectacle d'une légitimité 
« interrompue , je maintiens qu'il leur était bien 
A plujs avantageux que ce fût par moi, sorti des 
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t rangs, que par un prince membre de leur 
c famille ; car des iflailliers de siècles s'écouleront 
« avant que les circonstances accumulées sur ma 
t tète aillent en puiser uA autre d^ns la foule, 
« pour reproduire le même spectacle; tandis 
« qu'il n'est pas de souverain qui n'ait, à quel- 
c ques pas de lui, dans son propre palais , :des 
c cousins , des neveux, des frères, quelque parent 
c propre à imiter facilement celui qui uiie fûts 
c les aurait remplacés. 

(C D'une autre part, de quoi pouvaient s'effrayer 
« les peuples? que je vinsse les ravager, leur im- 
c poser des chaînes? Mais je revenais le messie 
oc de la paix et de leurs droits. Cette doctrine 
i< nouvelle faisait ma force : la violer c'était me 
« perdre. Cependant des Français mêmes m'ont 
« redouté; ils ont eu l'insanité de discuter quand 
«il n'y avait qu'à combattre, de se.diviser quai^d 
« il fallait à tout prix se réunir. Et ne valait41 pas 
a mieux encore courir le danger de m'avoir pour 
ce maître , que de s'exposer à subir le )oug de l'é- 
utranger ? N'était-il pas plus aisé de se défaire 
ud'un despote, d'un tyran, que.de secouer les 
ce ^haines de toutes lés nations réunies! Et puis, 
(C d'où leur venait cette défiance sur ma personne? 
i< parce qu'ils avaient déjà vu concc^ntrcF en moi 
« tous les efforts 9 et les diriger d'une main vigou- 
« reuse. Mais n'apprennent^ls pas aujourd'hui ^ 
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«a leurs dépens, combien c'était nécessaire ?]Ç h 
<c bien ! le péril fut toujours le même , la lutte 
ce terrible et les crises imminentes. Dans cet état 
« des choses , la dictature n'était-elle pas néces- 
<c saire , indispensable. Le salut de la patrie me 
ce commandait même de la déclarer ouvertement 
<c au retour de Leipsick; j'eusse dû le faire encore 
ff au^rçtoi(r de^ l'ile d*£lbe ; je manquai de carac- 
« tère , ou plutôt de confiaace dans les Français, 
a parce que plusieurs^ n'en avaient plus en moi » 
tt et c'était me faire grande injure. Si les esprits 
«étroits et vulgaires ne voyaient dsins tous mes 
« efforts que le soin de ma puissance » les esprits 
c( larges n'auraient*ils pas dû dén^ontref* que 
« dans les circonstances où nous nous trouvions, 
i< ma puissance et la patrie ne faisaient qu'un 1 
« car .je conçois et j'accorde que dans les cœurs 
<c inflexibles et droits , Us principes doivent passer 
m avant tes personnes ; mais encore Êiut-il avoir 
« riotelligence de saisir jusqu'à quel point ils 
(( s'identifient ^u s'éloig^iit. Fallait-^il donc de 
«si grands malheurs sans remèdes pour pouvoir 
«me faire comprendre ? L'histoire me rendra 
«plus de justice; elle. me signalera au contraire 
« comme l'homme des abnégalians et du désln« 
« téressementé De quelles séductions pe fus-je 
« pas l'objet â l'^rméç d'ItaUe^L'Ai^elerre ni o& 
.«frit d'être roi de Franœ, aq traité d'Amiens; 



te je repoussai là paix de Châtillon ; je dédâigûai 
«toute stipulation per^p^^Ie après Waterloo. 
<i Pourquoi? c'est que xiea de tout cela n'était la 
« patrie , et je n'avais d'auJtre ambîtiçn que la 
«dienoe^ celle de sa glolri^ » de -son. ascendant , 
a de sa majesté; et'aussi voità pourquoi, en dépit 
« de tant de malheurs , je demeure si :'(w>]pulatr6 
« {f&rmi les Français ; c'est une espèqe d'jb^itinct, 
« d'arrièiJe-justice de leur part. > - 

«Qui sur la terre eut plus de trésors $t sa dis? 
a position? J'aî^u plusietQrs centaines de Itnillipps 
«dans mes caves; plusieurs' autres Centaines 
M composaient mon domaine dç l'extraoï'dinaireé 
« Tout cela était mon .Henv, Que sont-ils devenue 
«Us se sont fondus dan» les )>jes{)ibs de là jpatrîe. 
tf Qu'on me considère ; je demeure nu sur ihon 
«roc; ma fcirtune était toute dans celte déjà 
«France. Dans là situation extraordinaire où le 
« sort m'avait élevé, mes trésors étaient les laièns; 
« je m'étais identifié sans réserve à ses destinées. 
« Quel autre Calcul eût pu m'aiteidre si haut ? 
«lyf'a-t-on jamais vu m'occuper de moi? Jo ne 
« me suis jamais connu d'autres richesses^ d'autrtes 
« jouissances quecellesdu public. C'est au point 
«que quand Joséphine ) qui' avait le goût dos 
«arts, venait à boiut, à la favoiir de mon nom, 
« dé s'emparer de quelques xfaefs-d'œuvre , bien 
<%'qÛTt)t fussent dans mon palais , sous mes yeux, 



4^0 PIECES SUR £E PRISONNIER 

K dans mou ménage , )e m'en trouvais blessé ; je 
« me croyais volé : /ft a* étaient point au Muséum. 

« Ah ! sans doute , le peuple français 9 beau-* 
€( coup fait pour moi ; plus qu'on ne fit jamais 
a pour un homme; mais aussi qui jamais fit au-> 
«'tant pour lui? qi)i jamais s'identifia de la sorte 
«avec lui? 

(cMâis revenons. Après tout encore quelles 
<f pouvaient être ses craintes ? Les chambres et la 
ce constitution nouvelle n'étaienl-elles pas désor-» 
« mais des garanties suffisantes ? Ces actes addi-* 
'9 tiônnels , contre lesquels on s'est tant élevé, ne 
a portaient-ils pas en eux-mêmes tous les cor- 
«rectifs, les remèdes absolus? Comment les 
4c eiissé-je violés ? Je n'avais pas à moi seul des 
«millions de bras; je n'étais qu'un homme. 
« 3'avais été ramené par la seule ojHnion : l'opi- 
« nion m'élevaît de nouveau ; l'opinion pouvait 
« m'dbattrè de même, et à côté de ce péril qu'a- 
rt vàis-je à gagner ? 

' «Mais autour de nous, je reviens à celle-là 
« surtout , à l'Angleterre ; quels pouvaient être 
« ses craintes, ses motifs , ses jalousies ; on se le 
a demande en vain. Avec notre constitution nou- 
« velle y nos deux chambres, n'avions*nous pas 
« désormais embrassé isa religion? N'était-ce 
V donc pas là un sûr mpyen de nous entendre, 
(T^ie faire désormais cause ^^ommuile? Le cajpriçe, 



w 



DE SAINTE -HÉLÈNE» 4^1 

c ks passions des gouTernans unp foisenchakiés, 

a les intérêts des peuples marchent sans obstacle, 

ce danâ leur route naturelle. Qu'on regarde les 

ce négocians de^ nations opposées ; ils continuent 

(cde s'entiendre et défaire leurs affaires » bien, 

a que les gouyeri;iemens guerroyent. Les deux 

a peuples en étaient arrivés là ; grâce à leurs par- 

a lemens respectifs , chacun fût devenu la garan- 

tf tie de l'autre ; et saura-t-on jamais jusqu'à quel 

M point pouvait se porter l'union des deux peu- 

tf pies et celle de leurs intérêts, les combinaisons 

(c nouvelles qu'il était possible, de mettre en 

(c œuvre ?.... Non, on ne le sait pas. Que d'éton- 

«cnement j'aurais peut-être pu causer à cet 

« égard ? Ge qU'il y a de certain , c'est qu'aveé 

a l'établissement de nos chambres et notf e coiis^ 

ce titùtion , les ministres d'Angleterre ont tenu 

«dans leurs mains la gloire et la prospérité de 

«leur patrie, les destinées, le bien-être du 

ce monde Si j'eusse battu l'armée anglaise et 

ce gagné ma dernière bataille , j'eusse causé un 
a grand et heureux étonnement. Le leofiemain 
« je proposais la paix , et , ^our le coup , c'eût 
« été moi qui aurais prodigué les avantages à 

a pleines mains Au. lieu de cela, peut-être les 

«Anglais seront-ils réduits à pleurer un jour 
« d'avoir vaincu à Waterloo!!.... (l'j) 

(17) C'est pour la Russie que Ik coalition a vatocu à 
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a Je le répète, les peuples et les rois ontetr 
«ttwrt. J'aTâîs rétréHipé les trônes, j'avais re- 
« ttempé la- noblesse hiofieiisiye ; et les trônes et 
<f ]ùL noblesse peuvent se trouver de tiouveau etk 
«cpériL J avais consacré, fixé les limites raison-' 
«nabies des droits des peuples , et les réclama- 
i( tiomr vagues , abstraites , immodérées , peuvent 
((renaître. Mon retour et mon maintien sur le 
« trône , mon adoption franche cette fois de la 
«part des souverains jugeait définitivement Id 
<t cduse des rois et des peuples : tous^ les deuit 
<t ravinent gagnée*; aujourd'hui on la remet en 
« gestion ; tous deux peuvent la perdre. Où 
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^atei4oo; et maiûtenaiit qu^ )es événemeùs icôinmen- 
jçent à traduire 61) langue vulgaire l'idiome des diplo- 
mates, il ne tient qu'aux écoliers de précéder la marche 
de Sâint-Pélersbourg. Je fais abstraction du caractère 
personnel d'Alexandre ; mais la nécessité Tèntraine > et 
ia civilisation qui chemine , va déborder du nord sur 
tout l'orient. Quand les ruines de Gon^tantiaople auront 
vu proclamer un ^souverain de la Grèce, pris dans les 
.deficend|aq» de Pien^ I*'; que du Sund à Suez tout obéira 
au testament de Catherine, et plus encore à la né- 
cessité , à qui appartiendra la balance du commerce ? 
que dcTiendra l'acte de navigation de la (Îrande-Bre- 
lagne^ et quelé rôles Joueront les cabinets de Carlton- 
âouse et des Tuileries , dévenus les facteurs et les com- 
missionnaires d^une puissance que lé syslèikiecODlliiental 
pouvait contenir et que Napoléon seul aurait pu mu- 



« pouvait avoir tout fini ; ou peut avoir tout à 
(S reprendre. On a pu se garantir un ealme long 
«et assuré t commencer à jouir ^ et au lieu de 
« cela , il peut suffire d*une étincelle pour rai- 
c£ lumer une conflagration universelle U. . • Pauvre 
»et triste humanité !L... 



DOUZIEME CONVERSATION. 



Le discours qu'avait préparé M. de Chateau- 
briand fut accompagné de circonstances eu* 
rieuses , et donna lieu» aux Tuikries, à: une 
scène très-vive et fort belle ; elle eut un assez 
grand nombre de témoins» 

L'usage \oulait que tout nouveau membre de 
rinslitut fit, dans son discours de réception, 
l'éloge de celui qu'il remplaçait. M. de Chi»- 
,teaubriand, s'écartant de la règle commune, 
consacra ime partie du sien à flétrir les prin- 
cipes politiques de M. Chénier, son devancier, 
et à le proscrire comme régicide. L'usage voulait 
encore qu'avant de prononcer le discours de' 
réception en séance solennelle, il fût commu- 
niqué d'avance & un comité de Tlnstitut. Ce 
comité se partagea avec la dernière chaleur sur 
ce discours de M. de Chateaubriand. Les uns le 
trouvaient inadmissible , tandis que d'autres 
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s'obstinaient à le faite recevoir. Le bruit en re- 
monta juâqu'à l'Empereur 9 qui voulut le lire, 
en prit beaucoup d'humeur , et en prononça sur- 
ïe^hamp l'interdiction. 

A quelques jours de là, à son lever ou à^ son 

boucher, apercevant un de ceux qui avaient 

soutenu le discours de M. de Chateaubriand , il 

l'apostropha avec chaleur : « Comment, Mon- 

« sieur, est-ce bien vous qui avez voulu au- 

c toriser une pareille diatribe ! Que M. de Châ- 

4 teaubriand ait de l'insanité ou de la malveil- 

k.lance, il y a pour lui des Petites-Maisons oii 

k tm châtiment; et puis peiit*étre encore* est-ce 

t son opinion ; et il nen doit pas lé sacrifice à ma 

« politique quil ignore {iS) ^ comme vous, qui la 

< connaissez si bien. Il jpeut avoir .son excuse; 

€ vous ne sauriez avoir la vôtre vous qui vivez à 

• mes côtés, qui savez ce que je fais, ce que je 

« veux. Monsieur ; je vous «tiens pour coupable , 

— : : ; l-j-J :— .^— _»_^ 

(i8) Le brîilânt coloriste c(uî enlumina les tableadx 
'd*une religîoh , pâlis sous la main du temps , fut moins 
indulgent pour Napoléon tombé , que celui - ci ^ qui 
pouvait tout , ne le fut quand cet auteur ne pou- 
vait rien. Au fond de ce génie sans proportion et sans 
mesure , n'y aurait-il pas un triste dénigrement de la 
clémence i et quelques vindicatifs coups dé plume n'onl-^ 
lis pas prétendu punir le grand homme d'avoir eu A>i- 
^oience 'de pard(frùtvr ? - ( /?. - fV* ) 
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k pour criminel, vous ne tendez à rien moins 
qu'à ramener le désordre, la confusion^ Ta- 
narchie , les massacres. Sonames-nous donc 
des bandits , et. ne suis-je qu'un usurpateur? 
Je n'ai détrôné personne , Monsieur ; j'ai trouvé^ 
j'ai relevé la couronne dans le ruisseau, et le 
peuple l'a mise sur ma tète; Qu'on respecte 
ses actes!...»; 

« Analyser, en public , mettre en question , 
discuter des faits aussi récens dans les circons- 
tances où nous nous trouvons , c'est rechercher 
des convulsions nouvelles; c'est être J'ennemi 
du repos public. Et puis, qu'est-ce que cette 
nouvelle proscription prétendue des conven- 
tionnels et des régicides? comment oser ré- 
veiller des points aussi délicats ? Êtes-vous 
donc plus difficile que l'Impératrice? Imitez 
sa généreuse ignorance; elle a bien des inté* 
rets aussi chers que vous , peut-être, et elle ne 
veut point savoir de qui elle aurait à se 
plaindi^e autour d'elle. Eh quoi! l'objet de tous 
mes soins , le fruit dis tbus mes efforts seraient- 
ils donc perdus ! C'est donc à dire que » si je 
venais à vous moquer, demain vous vous 
égorgeriez encore enti^e vous de plus belle. » 
Et , marchant à grands pas, il àe frappait le front 
de' la main , disant : « Ah ! pauvre France , que 
«tu as encore long-temps besoin d'un tuteur !.. > 
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Puis il reprit : c J'ai fait tout au monde pour 
« accorder tous les partis ; je vous 'ai réunis d^ns 
«les mêmes appartemeos; fait inaiiger aux 
€ mêmes tables , boire dans les mêmes coupes ; 
« YOtre union a été l'objet constant de mes soins, 
« ) ai le droit d'exiger qu'on me seconde » 

« Depuis que je suis à la tête du gouverne- 
t ment, m'a-t-on jamais entendu demander ce 
t qu'on était , ce qu'on avait été , ce qu'on avait 
a dit , fait , écrit? Qu'on m'imite l . • . . 

« On ne m'a jamais connu qu'une questiob , 
« qu'un Init unique : Voulez-vous être bon Fran- 
€ çàis avec moi? Et sur l'affirmative j j'ai poussé 
« chacun dans un défilé de ^anit, sans issue à 
« droite ou à gauche, obligé de marcher vers 
« 1 autre extrémité, où je montrais de la main 
«l'honneur, la gloire, la splendeur de la pa- 
ir trie. » 

La mercuriale fut si vive, que celui à qui elle 

s'adressait, homme d'honneur et de grande dé- 

licatesse d'ailleurs , se crut obligé de demander 

une audience le lendemain ^ voulant remettre sa 

démission. Cette audienèe lui fut accordée, et 

l'Empereur l'apercevant, lui 4^^ • * Mon cher, 

« vous venez pour la conversation d'hier, eUe 

« vous a affligé et moi aussi; mais c'est un aver- 

« tisscment que j'ai voulu donner à bçjaucoup ; 



c s'il produit quelque bien, ce doit' ètre^ notte 

< consolation à tons deux; qu'il n'en soit plus 

< question. » Et il parla d'autre <;hose. '. 



TREIZUÈME GO^ERSÀTION. 



Tout ce qu'on lit dans la lettre du comte de 
Montholoh, relativement aut vexations et aux 
traitemens accumulés sur Longwood, est de la 
plus grande exactitude; tout ce qu'on en a lu 
de Santini est vrai (1.9) ; tout ce qu'on rencontre 
dans les Griefs de Longwood y par M. de' Las- 
Cases, est indéniable (âo). Il en est de même 
de sa relation au prince Lucien (21). On connaît 
en outre une foule d'autres documens échappés 
de Longwood même, et dernièrement encore 
les écrits du docteur O^Meara (2a) • Les dénéga- 
tions personnelles de lord Bathurst dans la Cham- 
bre des Pairs d'Angleterre , n'ont rien détruit 
(â3) ; mais ses refus de produire les documens 
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( ig^ 20, 21, 22, 25). La plupart des documens lu* 
diquésdans cette conversation, sont insérés au présent 
Recueil : ceux qui y ont quelques rapport^ prochains ou 
éloignés seront examinés^ choisis^ arrangées et pubUéff 
à mesure quHls paraîtront présenter à l'éditeur assee 
d'intétèl polir alimebtei* lii ebHêsilé dé ses leeteurst. 
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officiels qui eussent pu confondre bes adVer- 
saires, ont au contraire tout consacré {*) Lé 
public n'a plus eu de doutes. Il avait pensé 
d'ailleurs, dès le principe, que le noble lord, 
en s'opiniâtrant à refuser des productions au* 
thentiques devenues même nécessaires, on pour-^ 
rait dire à son honneui^, h^avait fait que pro- 
noncer solennellement contre lui-même* 

. D'un autre côté , partout où les paroles de lord 
Bathurst sont parvenues , la Jocularité, llronie 
que ce noble lord n'a pas craint de se permettre 
sur l'auguste victinie livrée à son pouvoir, et 
alors à des milliers de lieues au delà des mers , 
ont excité dans tous les cœurs le dernier , le 
plus profond dégoût. Tant il est vrai que y dans 
la masse des hommes de tous les pays , de toutes 
les classes , il est une certaine générosité natu- 
relle et des convenances rigoureuses qui tien- 
faènt l'adversité pour vénérable et sacrée. 



Nous ne reviendrons pas sur les ignobles et 
repoussans détails des traitemens accumulés sur 
Longwood. Nous ne ferons pas ressortir la géné- 

(*) Plus tard , de Longwood même ,. sont venues des 
observations et des réponses foudroyantes à ce famèui: 
discours, et. chacun ^st demeuré frappé à la vue de 
l'impudence et. de Teffironterie qu'elles ont démasquées. 



. DE SAINTE-HÉLÈNE. 4^9 

reuse indignation qu'en témoignent les peuples 
du continent. Nous nous tairons sur la taôhe 
que ladîninistration anglaise a imprimée su^ le 
caractère de son pays , comme sur la page ma- 
gnifique dont elle a privé son histoire. Nous 
allons laiisser parler un Anglais même. Que 
pourrions-nous faire de mieux ? On v<ai lire les 
observations et les sentimens qu'il adresse à uni 
journaliste, son compatriote, coiïternant i^n 
article sur Longwood, inséré par ordre ou par 
complaisance sans doute, dans la relation offi- 
cielle de la dernière ambassade anglaise à la^ 
Chine. 

Monsieur leditecr^ 

Revenant de IJInde, et ayant relâché à Sainte- 
Sélène , J'ai rencontré , à'mon arrivée en Europe , 
le journal de la dernière ambassade à la Chine^ 
L'esprit encore tout chaud de ce que je savais 
de Longwoôd, j'ai couru à ce qui est dît en cet 
ouvrage sur Bonaparte ; car, quoiqu'il soit notre 
vieil ennemi , j'ai la vulgaire giénérôsité de m'in-* 
téresser à un grand homme nialheuréux. Or 
1-article qui m'est tombé sous les yeux est fort 
remarquable (pages 463 et suivantes), et dé- 
coule assurément d'une source plus élevée qu'il 
ne le semble d'abord. Tiré d'un écrit en quelque 
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façon officiel, devant être reproduit par les 
journaux^ il doit agir inévitablemient «Ur l'opi- 
nion. Nul doute que ce but ne lait dicté, 

t Nous nous sommes^ tous accordés, écrit le' 
tf narrateur ( secrétaire de Tamibassadê )» à dire 
« que ses manières ( de .Bonaparte ) étaient 
% simples et affables, sans manquer de dignité. 
« J'ai été surtout frappé de la franche aisance 
« de son aî|p et de sa tenue. Il n'aurait, pas pu 
M être mieux au comble de sa puissance auxTui- 
< leries. Son élocution était rapide, maiis claire 
a et nerveuse ; son ton et son langage ont égaler 
c ment surpassé mon attente. Le caractère de 
€ son visage est plutôt intelligent qu'impé- 
« rieux , etc. » 

Des choses si agréables sont sans doute autant 
de vérités. Je veux bien le croire; toutefois il est 
permis de soupçpAner que des témoignagesausai 
flatteurs ne sont prodigués que pour se ménager 
la confiance dans ce qui va suivre. Ce sont des 
lettres de créance dont se munit monsieur le 
secrétaire de la légation de la Chine ; il ne faut 
pas qu'il ait été d'un aussi belle ambassade, sans 
en rapporter quelques profits. Par aérien 4e plus 
facile désormais que de dispose^: à son ^ré et 
dans la confiance aipsi. préparée du public , de 
toutes les circonstances qui entourent le grand 
e^4; de le mpnt^er ridicule, qdiei^x, injuste; d^ 



/ 
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prononcer que. les plaintes élevées en sa faveur 
sont «ans fondement; on le dira même très*bien 
dans sa prison , mieux qu'il n'aurait pu prétendre. 
On aura des droits à sa reconnaissance plutôt 
qu'à ses reproches; enfin l'on ira, chose inouïe^ 
jusqu'à oser insinuer , à ce qu'il semblerait, que 
sa santé n'est pas^ assez perdue pour calmer les 
inquiétudes ; « en dépit de tout oe qu'on dit , 
c observe en effet le narrateur , je crois qu'il n a 
^ jamais été plus en état qu'à présent de sup- 
* porter les fatigues d'une campagne (a4)*'^ 
Ailleurs il le fait déraisonner à son gré sur 



(?4) A répoque jOù parlait le oarrateur^ Napoléon, 
qu'il dit en éXaXde supporter les fatigues d'une campagne j 
était déjà frappé de Vhépatite chronique ^ qu'on a donnée 
pour un cancer k restomàc, et qui, jointe à d'autres 
causes que le temps éclaircira, Ta conduit au tombeau. 
Dès-^rs ce pritooé commençait & recevoir d'une obéBité 
excessive l'embairas le plus accabhint 5 son teint pâle » ses 
yeux marbrés et cernés d'une ligne jaunâtre , sa respira- 
tion courte, ses brusqueries et les variations contî- 

nuelles de son humeur montraient assez les symptômes 

« 

les plus dangereux. Quelque temps après , les alîmens 
ne passaient plus , le soouneil était perdu , et la notre 
mélancolie avait succédé au calme de la plus héroïque 
tésîgnatif]|n. Celle-ci reparut quand le danger devint 
ifnmiuent , et le^ dernières heures du grand homme ne 
déofiqn tirent pojnj .sa vie. ( R-FF^ ) 
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le gouvernement anglais, Taccusant de ne vouloir 
ou de ne pouvoir comprendre comment ce gou- 
vernement est subordonné , non-seulement aux 
intérêts, mais encore à Topinion de la nation. 
Mais ici le narrateur n'aura sûrement . pas en- 
tendu le français , ou ne Taura eû^ndu que 
comme il lui a convenu de le vouloir. Xôm ment 
sa mémoire ne lui a-t-elle pas rappelé quelques 
.lignes d'un document qu'il attribue luiTméme à 
celui dont il p^rie? « Les fausses idées , y est-il 
ce dit , que l'empereur Napolépn s'était formées 
f» de la libéralité des lois d'Angleterre et de l'm- 
« fluence de l'opinion d'un peuple grand j généreux 
« tt libre sur son gouvernement, l'ont décidé à 
« préférer la protection de ses lois à celles de son 
« beau-père ou d'un ancien ami.» * (26) 

Le narrateur ajoute que Bonaparte en opposi- 
tion aux principes les plus manifestes de la raiêoi} 
et de la loi, nie qu'il puisse être considéré cômm^ 
prisonnier de guerre. (27) Mais ici on lui deman-i- 



^ Lettre de M. le comte de Montl|olon ^ w Qqdson* 
Lowe. 

(26, 37) Si, au lieu d'être le contre-poids de FEu- 
rope, Napoléon n'eût été qu'un offîcier-général , qu'uq 
ministre , qu'un citpyen qui se fût rendu libre- 
ment, volontairement, à la flotte anglaise ; que celle-ci 
eût prétendu le retenir prisonnier et que le différend 
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dera : dans quelle action est41 tombé dans vos 
mains? où vos troupes s'en iBont-:elles saisies? Et 
On le renverra au même document où Napoléon» 
implorant de son côté les principes les plus mani^ 
festes de la justice et du droit des gens^ se dit l'hôte 
et non le prisonnier de l'Angleterre , venu sous 
la protection de ses lois positives, dans le dédain 
de toute stipulation personnelle ^ parce qu'il con- 
sidérait le peuple anglais plus lié par sa démar* 
che franche, noble, pleine de confiance, que par 
les traités les plus solennels. ^ S'il s'est [trompé , 
«t termine- t-il, son erreur consacre, dès à pré- 
c sent^ aussi-bien que dans les générations futu« 
« res, la mauvaise foi des ministres anglais. » "^ 

Le narrateur dit encore que les plaintes de 
Bonaparte n'auraient guère excité l'attention , si 
l'on n'en avait fait l'objet d'une discussion à la 
Chambre des pairs. Ici il se trompe de la cause 
à l'effet. C'est au contraire l'extrême attention 
du public sur ces bruits injurieux qui a amené 
la discussion au parlement. Un noble lord, à qui 
l'honneur du pays était cher, a interpellé lès 

eût été porté au tribunal compétent pour le juger, 
quelle croit-on. qu'eût été sa décision ? £n Angleterre > 
dit-on, nul n'est au-dessus des.Ioi^ : pourquoi donc cet 
homme seul a-t-il.été jeté /iors,d^s.lois? ( R.-PJ^^) . 

* Même lettre de M. le comte de Montholon. ; 
///. a 8 
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mîmatres paurdétafouerla tache qu'iUpoufaient 
répHiÉdre sur npus. Les ministres et leurs échos 
se sont vantés d'être sortis triomphans de cette 
enquête; maiatous les esprits justes et sagea 
n'ont point pensé ainsL La majorité de la nation 
et le reste de FEurppe n'ont ru, dans la dénéga** 
tion d'un mioislre et son refus constant de pro-- 
duire les documens officiels , que les plus fortes 
présomptions I si non l'évidence complète des 
griefs élevés contre lui. 

« Les plaintes de Bonaparte , continue le nar« 
< pateur , sur l'insuffisance des provisions et des 
€ vins ( car je regarde Montholon , dit-il^Snns sa 
« lettre , comme l'organe de Bonaparte) ^ sont 
€ trop absurdes pour mériter la moindre att^i^ 
« tion; et il est impossible de ne pas regretter 
« que la colère , vraie ou fausse, ait porté un si 
« grand homme à soutenir des faussetés aussi 
t minutieuses. » (a8) 



(ft$) En opposant le héros qui » vu la terre à ses 
pieds au captif auquel son geoUer refuse des alinenSf 
combien il est aisé de faire des phrases et de mettre aux 
prises des antithèses ! Dans Thomme extraordinaire il 
y a sans doute une imaieiige réunion de forces et con-^ 
séquemmtent une grande capacité de souffrir; mais eur 
fin rhomme extraordinaire est un homme ; et quand la 
mesure de ses facultés est pleine ^ une goutte la fait 
verser. Et quand cette goutte est d'absinthe , et que 
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Deê faussetés ! ... Cette tournure iiiinistéitel)^ 
(x^T moi aus9i h mou tour/et beaucoup d autr99 
avec moi, regarderont M;, le secrétaire d ambâ?^ 
sade comme l'organe des ministres), ce système^ 
dis-je , de démenti , si élégamment énergique , si 
ajbondant dans la bouche dé lord Bathurst^({u'à 
a victorieusement employé dans sa réponse parr 
lementaire et comme une preuve p)u3 décisive, 
plus. couvainç^ute, super ieureà celles i commur 
ues» vulgaires, trop uséeçi, des documens officiels , 
a sans doute son mérite , puisqu'elle est si uni^ 
fermement employée eu dedans et en dehorp 
des portes du parlement^ Mais détruit - elle tous 
les griefs? Résout-elle tous les doutes? Lord Bf^ 
lliurst af-t-il réduit , oui ou non , les dépensen 

d^ignobles mains osent en flétrir ses màios augustes !.••• 
Ah ! préparez un échafaud à eelui qui perdit le trÀne 
du monde ; ou comme à Dioclétien à âalone y donnée 
lui un jardin oji ses mains royales HnétA pommer la 
laitue ; mais ne mettez point aveo lui un Welche qui me 
le comprend point, et qui se croit grand parce q^*ll 
insulte à un grand homme malheureux 1 ( R.-W'. ) 

* Iiord Bathurst, aux nombreux griefs sur Longwood , 
présentés par lord flolland dans la Chambre des Pairs , 
répondit vin^ ou vingt-deux fois ( it is npt true , it is 
untrue ) , cela n*est pas vrai. Ce qui lui fit donner par 
les mauvais pMsans le noin de ivûlord Untrue { niylord 
Mensonge). 

^8. 
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de LoDgwood , de 20,000 livres sterliag à 8,000? 
A-'t-'dn demandé à Napoléon, oui qu non, de 
Vouloir 'tien remettre entre les mains du gou- 
verneur les 12,000 livres sterling de différence, 
pour parfaire les 20,000, livres sterling? Le gou- 
verneur lui-même s'est-il cru dans l'obligation , 
oui. ou non, de prendre sur lui de porter la 
«onime de 8 à 12^006 livres sterling, par Timpos- 
slbilité îd'aller avec les 8,000 seulement ? Une 
autre autorité officielle a-t-elle , oui ou non , 

• • • - • , 

répipésenté aux ministres que les sommes des- 
tinées par eux ne pouvaient subvenir aux besoins 

exigés? Napoléon a*t-il été contraint, oui ou non, 

'* • . ' . . • - 

'de briser son argenterie pour subvenir à ses 

besoins journaliers ? A-t-il été contraint , oui ou 
non , d accepter les offres de serviteurs fidèles ? 
Demeure-t-il encore aujourd'hui, oiiî ou non, 
.dans de nouveaux et toujours renaissans besoins 
journaliers? Tous faits "qu'une foule de nous 
avons vérifiés sur les lieux mêmes.Qu'on réponde, 
Ou 'pour mieux dire, qu'on présente des docu- 
mens officiels ; si on s'obstine à les refuser , 
qu'en doit-on conclure ? Je le demaiidç à tous ! ! 
€ La maison de Longwood , selon le narrateur , 
«considéré^ pomme une résidence de souverain; 
.j«.;est sûrement petite , et peut-être insuffisante.» 
.Gettes on voit bien >qiie M. lé secrétaire de l'am- 
bassade sort de son vaisseau, et qu'une pénible 



^N. 
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et lougue trayçrsée a fait oublier à ses yeux toute 

la magûificeDce dont aurait pu réjbloujr ^Vcour 

d^ Pékin. « MAis,euvisagée, cQntifauej-t-il , comii^e 

t. la demeure d!une personne de ha,ut cs^igf;^)!^ 

«est respectable. ^Jk. qui M. le rédacteur prétepÀ- 

il en. iip poser ?.,Ç^t éc^o des ministres, o^^fçe 

.'.'^ ....... - • ' -, 

pivécurseur peut-ê.tre <Jq quelqueruns de leui^ 

nouveaux ar^umens, îgnore-t-il qpe ^ cette de- 

npijtiH'e.a, été visitée par une fpule de nos compa-^ 

triotes? que nous en avons les plans; que nouf^j^jn 

connaissons les dimensions par pieds, pouces et 

lignes ; qu'il n'est plus personne aujourd'hui qui 

soit dans Terreur du fameux palais dont le pré- 
— ■^.* "'■'.'? 'i* 

tendu eliivôi avait causé l'illusion de plusieurs? 

Il en est de même de Tespacc laccordé à Tillustre 

prisonnier. M. le narrateur parle de quatre 

milles, de huit milles, de douze milles, comme 

si le terrain n'était pas .aujourd'hU|i connu de 

tous, comme si chacun ne savait pas que File 

entière nen a que vingt-sept, de tour. Au ytai , 

M. le narrateur veut nous en imposer, ou., s en 

/ •* ••■•l''\"'!' 

est laissé imposer; il se moque de nous , ou 1 on 
s'est moqué de lui. Pourquoi un si 'vif intérêt, 
un si fort acharnement à dénaturer la vérité?*, 

t On peut attribuer , dit l'écrivain , les plaintes 
« de Longvvood au caractère personnel et aux 
tt habitudes de Bonaparte, qui trouvô de ficcu- 
« pation dans ceschétives intriguéspar lesquéires 
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• ëeé plamteë sont tdtsiôd eti âvâfit , et titi in-^ 
€ digpie amiisietdetit dans tes trâcatôerf 68 €É wxiak- 
« tiohs qu'elles cactsent sut les Heux. » Ainsi teë 
plaintes cju'arrachent led tôunnetis, lies cris que 
hit pousser la douleur nb âeroût que de thètifve9 
ihtfiguÉs de iâ ^ictîirie , UUiitltiement pôur les 
ttïiéasseries et vexations de rexëcutéut. Lé poids 
des éfaàhies ne devra être sensible qu'au geôlier! I... 
Ifàpoléon est trèil-bien, et sir Hudsoù l^we 
seul sera à plaindre !!.. • 

« Le temps seul, continue le narrateur, et la 
< conviction de leur inutilité induiront Bona- 
« parié à se désister de ses plaintes 1 » C'est-à- 
dire , quand lliomme aura succombé ; quand il 
ûe sera plus ; alors tout sera fini; «et alors, 
c cbtnme cpnclut récrivain, on sentira qu^une 
« juste prudence l'aurait sans doute restreint 
« encore davantage , si elle n'avait pas été guidée 
c par la liberté. » Vraiment de telles choses 
adresséeis au public requièrent une rare intré- 
pidité ; et il faut convenir que leur auteur a bien 
gagné ce qu'on pourrait lui avoir promis , ou ce 
quîl pourrait se proposer de solliciter (*); il a 
bien mérité de ses nobles patrons ! Mais a-t-il 



* GelA n^a p^s. manqué ; 1U« £Uis vieqt d'être nommé 
à un emploi d^un haut salaire au cap dfi Bonne-Espé- 
tméè. {JVdtederEditeûn) 



i a * 
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tien dit à la raison et au cœur de quiconque eMf 
désintéressé ou sans vues? M. le set^tsStaire dll^ 
journal des opérations de Tambassade nedenatl^ 
peu sans doute la postérité , ^Ue peut être tndi& 
férente aussi à ses nobles patrons. Mais nousy 
vrais Anglais ! à qui elle est si précieuse poui^ 
rhonneur de notre m^re pays « ne «'eicpritnera-* 
t-elle pas autrement; ne sera-t^UepM dans cette 
circonstance , Inflexible contre nous? Qyie dim 
FHtstoire? Que disent déjA tous les coeurs géo6» 
reux en Europe, et la foule parnn nous? > 

SamF aller t^iercber jusqu'à quel {»oint la né» 
cessité politique a le droit de Messer rëteomeUe 
justice » mais prenant pott» bonne une captivité 
que la loi chez nous a déjà prononcée i les ffsoM 
froids et calmes , ceux qui n'exqitent pas ïaaà* 
mosité et ces petites passioiM haineuses, vnV> 
gaires, qui dégradent; mais dont la jgp6nérosilé 
envera leur vieil ennemi «aéîâiroièi au cdeArâke, 
en raison des dangers qu tt nous a fait iéouffalt | 
ceux-là pensent et voudraient que tous le^ 
égards et toutes les Indulgences fussent prodi- 
guées , pour adoucir et réparer les irrégularités 
de la nécessité politique ^ ils àSB^pnmk même que 
tel a été le vœu de la nation , et Tesprit de la loi • 
celui de ses représentaM , ^qui nUmtpu adoîpter 
{tour aufine <ho66 làtt lieu missi ëloigÉië^ ni oon^ 
sacter dé si fortes éépefiwè^ (faà «eniéat awlw 
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ment, tout-à-fait en pure perte. Us pensent que 
ce serait entièrement contre l'intention et Thon- 
neur du pays et de la loi , qu'on pût considérer 
cet illustre captif comme un prisonnier ordir 
naire , dont on serait à marchander chaque jour 
les pas y la respiration , les nécessités \ les conve- 
nances de la vie; et pourtant il n'est que trop 
vrai qu'il en ^t ainsi; nous n'en avons parmi 
nous qu'un trop grand nombre de témoins^ 
Vraiment , M. l'éditeur , c'est une tache que l'on 
imprime à notre vieille Angleterre, à ce sol natal 
des idées libérales , çt dans le temps précisément 
où ces idées libérales forment les vœux, l'occupa- 
tion, l'espérance de ^outç l'Europe. Nous devons 
en gémir , et chercher à échapper aux reproches 
des. siècles* EspéronS; que des , voix généreuses 
fTélèveront de nouveau dans la législature pour 
nous en garantir* , . . ,. ,. ^ 

^^ iSigné ^ un çffcier de l'honorable Compagnie 
id<g9 Indos^ yrai Breton. 



i' 
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' - ■ ■ ■ ■ • i:) , * . ' ' . , •^- • ■ ■ f ' 

. Napoléon» pousié à bout un jour:par un^itra- 
casserie ridicule à Loi^^wood , s'emporta: cc^itiie 
celui qui en était l'instrument^ et lui-dit «vec 



véhémence et majesté : « Monsieur, je suis dans 
vos fers ; mais sachez que vous ne tenez que 
« mon corps : mon âm^e demeure sur ce misé- 
ce rable roc, aussi fière, aussi indépendante qu'à 
te la tête de 800,000 hommes, dictant des lois, 
a Qu'on me. laisse; » et on le. laissa. Parlant en- 
suite de cette circonstance avec un des siens , il 
disait : « Je ne dois plus recevoir,.cet oûi^ier; il 
« fait que je m'emporte. C'est au-4.es^ous de ma 
« dignité, il m'^happe vjs-à-vis dç lui des pâ- 
te rôles qui eussent été impardonnables aux Tui- 
«leries. Si elles peuvent; avoÂr.ime excuse ici, 
% c'esit de me trouver entre ses mains et sous 
a son pouvoir. ». 

-^ Dans une autre occasion il disait : a Je crois 
(c que la nature m'avait calculé, pour les grands 
ic revers-: ils m'ont trouvé une âme de marbre; 
« La foudre n'a pu mordre dessus , elle a dû 
(c]glisser. » ' .;. 

— Une autre fois^ à l'occasion d'une .nouvelle 
vexation, il échappa à l'un dqi ceux qui-étaienf; 
auprès de Napoléon, de s'écrier : «Ah, Sire^ 
oc voila bien de quoi vous faire haïr lëis -Atiglaî* 
« encore davantage ; » sur quoi Napoléon , haus- 
sant les épaules et le fixant , lui répondit mpitié 
gaité» moitié commisération : rc Homme à pré- 
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(c jugés 9 esprit commun et vulgaire , demandez- 
« moi plutôt, et tout au plus» si je haïrais da-* 
avantage tel ou tel Anglais .... Mais puisque 
(X nous y sommes, sachez qu'une homme vérita- 
ce tablement homme ne hait point. Sa colère , sa 
« mauvaise humeur ne vont point au-delà de la 
<c minute ! . . • . C'est le coup électrique ! . . • • 
V homme fait pour les affaires et l'autorité ne voit 
« jféint tes personnes^ il ne voit que les choses, leur 
a poids et leurs conséquences » (99). 

On a pu au demeurant se convaincre dans 
une longue habitude, que Napoléon lui-même 
pratiquait exactement ces principes. Il parle 
froidement « sans passion, sans prépigés, sans 
ressentiment , des personnes et des circonstances 
qui remplissent sa vie* On sent qu'il pourrait 
devenir franchement Fallié de ses plus craelg 
em:iemi8 , oomme vivre avec Thomme qui lui a 
(ait le plus de mal. 

U parle de son histoire passée comme si elle 



(29) Fantti les nombceux iecteurs- qàè sellicfte ^ 
p€(ar oe Recueft, le nem qui lereoétuttiaade, il â*èn 
trouvera quelques ««uiifl auxqnds seraient Viewi iitii^ 
dan» lenr application , les 4eux maùnes que. nous iou- 

lignons dans le teste. Qu^il nous soit permis d'insister 

*• (•■ .... . . ' f ^ ■ ' 

sur leur importance , car elles nous semblent réunir à 
la théorie dès choses politiques la pratique des hommes 
à gouvtDrnei^. 



litalt défà trois cents ans de date. Ses récits et 
ses obsmatlons ont le langage des siècleaj c*est 
tme omUre conTersant aux Champs-^ÉIysébs , de 
trais dialogues des morts. 

•^n s'arrimait souvent sur lui-même , comme 
sur une tierce-personne ; parlant des actes "êe 
TEmpereur, indiquant les fautes que Thistoire 
liôurràit lui reprocher, analysant les raisons et 
les motifs qu'on pourrait allouer pour sa justifi- 
cation. 

cr II n'aurait pas , disait-il , à s*excuser d'aucune 
tt faute sur autrui, n'ayant jamais Buivi que sa 
<t propre opinion. H aurait à ise plaindre leut au 
te plus de fausses informations, mais jamais de 
« mauvais conseils. Il s'était entouré de plus de 
«lumières possibles, mars s'en était toujours 
et tenu à Sa propre décision. H était loin de s'en 
« repentir; c'est r indécision et tanàHhieéànÉ lés 
9^ moteurs qui amènent l'anarchie et fa faiblesse 
et dans tes résultats. Pour être équitable dans les 
« fautes produites par la seule décision perso»- 
<c ndle de l'Empereur , continuait-il , il faudrait 
« mettre en balancé les grandes actions doiït 
•f l'auraient privé, et les autres fautes que lui 
« auraient fait commettre les conseils auxqueh 
« on lui reproche de ne pas s'être adonné, 
« etc. , etc. » 
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Dans la complication des circonstai^cçs.de sa 
chute, il voit les choses tdlement en masse, et 
de si haut, que les hommes lui échappent. JjE^nai^ 
on ne l'a surpris à parler ayec colère,, ou niéme 
avec chaleur , d'aucun de ceux dont on croirait 
qu'il ^,le plus à se plaindre : au contraire , (On la 
rTU arrêter souvent, à cet égard, les expi^essipn^ 
yiolentes et moins retenues de ceux qui. ji'entou- 
raienit, « Vous ne connaissez pas les * hooim^f, 
.(c disait-ril.,, îls sont difficiles à^ saisir i quand w 
a veut être juste ; se connaissent-ils , s'expliquent- 
.« ils,l^ie|i-^f7mémes? La plupart de ceux qui 
« m'ont. y^O^adjOÇiUé, si j'avais continué d'être 
c( heureux } n'eussent pqut-étre jamais soup- 
.(c çonné eux-mêmes leur propre défection. Il est 
ce des vertus. -et des vices de circonstapce ,. nos 
çi dernières épreuves sont au-dessus de tputes.les 
(f forces humaine»; jet puis j'ai été plijjtôt abjcui- 
» dq^é que , trahi. I^ y a eu .plu s de: faiblesse 
(( autofir .de kïjioi' que, de perfidie ; -c est. le rewie- 
«ment de :Saiat -Pierre: le renentir et Ms vieurs 
« peuv/snt être à la porte. A côté .de cela,, qui dans 
a l'histoire eut plus dçpartisans et- d'amis? qui 
<çfut plus populaire M plus. aimé? Qui jamais 
V }aiss^ des regriets et plus ardens et plus vifs.;...? 
i.tfLes iroistet les princes .mes , alliés^ ont été 
a fidèles jusqu'à extinction. Ils ont été enlevés 
« par les peuples en masse; et ceu^ dos içiçns 



«•qui étaient autour de moi, se sont trouvés en- 
« veloppés , tout étoutdis ; dans un touri>illon 
« irrésistible ..... Non , la nature humaine pou- 
ce Vait se montrer plus laide et moi plus- à 
«r plaindre. 

« Et moi-même^ me suis-je démandé quèlque- 
« fois, ai-je bien fait pour ce peuplé ftiàlheureux 
à tout ce qu'il ëVàit droit d attendre? il a tant 
ce fait pour moM.U*. L'histoire décidera. Ce qu'il 
«fy a de sûr, c'est que je suis loin de la redouter; 
« je-l'invoque. Saura^-il jamais, ce peuple, tout 
lc;ce que m'a cpètélanuit qtff précéda ma der- 
a nière décision ; cette' nuit des incertitudes et 
« des angoissés ?...>; Deux grands partis m'étaient 
<fi laisés; j^ai dû prendre celui que f ai suivi ^ amis 
a et ennetnisy bien intentionnés et méchans, tous 
tf étaient contre moi.' Je demeurai seul ; j'ai dû 
ce céder; et une fois fait , cela a été fait : je ne suis 
« pas'poùr les demi-mesures. 
' c( L'autre parti demandait une é tr ange vigueur. 
«Use fût trouvé de grands criminels; il eût fallu 
«.dé grands châtimens. Le sang pouvait couler,, 
« et alors sait-on où nous étions conduits? quelles 
« scènes pouvaient se renouveler? Moi, n'allais-^ 
«(je pas par là me tremj^r, noyer ma n^émoire 
c<t de mes propres mains dans co cloaq4)^ de^^ang, 
'«de crimes, -d'abominations de toute es^ce, 
cx^ûc la haine, lesopamphlets, 1er libelieisi -ont 
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«accumulés pour moi? de jouivU je semblais 
(( justifier tout ce qu'il leur a plu dluTeoter. Je 
te devenais à tous les yeux, pour la postérité et 
iç l'histoire» le Néron, le Tibère de nos temps. 
« Si encore, à ce prix , j'eusse sauvé la patriel l..« 
« Je m'en sentais l'énergie, mais étaitHil bien sûr 
te que j'aurais réussi? Tous nos dangers ne 
« v^aaient pas du dehors : et nos dissentimens 
«c au dedans !••••.••• N'étalt-U pas Une fipule d'ln<» 
«sensés qui s'achôrtiaient à disputer sur les 
«nuances, avant d'avoir assuré le triomphe de 
« la couleur. A qui d'eux eùt<*on persuadé que je 
« ne travaillais pal pour moi seul , pour mes 
« avanlage$ personnels? Qui d'eux eût^^^n eon-r 
« vaincu que j'étais désintéressé? que je ne cùw^ 
« battais que pour sauver la patrie ? A qui eûtK>B 
« fait croire tous les dangers , tous Jes malheurs 
« auxquels je cherchais à la soustraire ? Ils étaieaot 
« visibles pour moi^ mais , quant au vulgaire 4 il 
a les ignorera toujours , s'ils n'ont pesé jur lui, 
« Qu^eil!^t*on répondu à ceiui qiii se fût écrié i 
a Le voilà de nouveau « le despote , le tyran I L.0 
^ lendemain même de ses sermens ^ il les viole 
«de n^^uveau! Et qui sait û« dans tous cesmou^ 
« vem^bs « ^ette c9ii]lt>Upatioa inextricable i je 
« n'eusfe point péri d'une main mèooie francaïtee>, 
tt dauM^e conflit des citoyens? SA alors qi^edet^e^ 
naitk ndti^tn aux yeuxdeiout l'univers^ tel dans 



«restime des générations les plias reculées? car 
/c sa gloire est à <tp avouer. Je ne saurah avoir fait 
^ tant de choses pour son honneur et pour son 
« lustre ; sans elle ^ en dépit d'elle. Elis me rendrait 
^ fi trop grand!..,. Je le, répète, l'histoire </^ 
«cûf^a ».(3o\ 

L'Empereur disait un jour qu'il. eût dû mourir 
à I^oscou; que sa gloire militaire eût été sans 
revers» et sa carrière politique sans exemple dans 
Tbistoire du monde; et il fit alors un de ces 



- (5o) L*bi8lmre a décidé. Echo d'une opinion q[ai a 
pirinf élémens vingt années de faits , elle a prononcé quê 
qiflgfé quelques foutes énonsnesy par lesquelles Napo*- 
i^oo a jKayé son tribut à notre nature imparfaite^ il fut 
un des produits les plus prodigieux de ôette nature^, si 
féconde en prodiges. En balançant les uns par les autres 
les moyens dont il put disposer et les résistances qu'il 
ItiifeHut combattre, on se conraincra que s*il ne les 
dfJBipta pas toutes 9 c'est qoepaimi les chances de reven 
il avait eu la générosité de ne pas compter Tenvie, les 
préventions, la foi équivoque, la perfidie. On ne lui 
reprochera pas le tort des circonstances ; et quoique le 
fait ait été beaucoup trop pour bii, la France, en Êiveur 
delaqodleiien abiifa, loi tiendra compte de ses beUes 
iolen taons» Ce fut à la repdre indépendante, libre, 
grande, forte el heureuse, qu'A employa vingt ans dé 
ton étonnante carrière; et son nom firt avec cdui d*an 
(ils, les derniers que faaUiuïia sa langne défà glanée^. 
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tableaux rapides et animés, qui lui sont si fami- 
liers, et qui portent la plupart du tempsau sublime. 
En terminant , il arrêta ses regards sur une des 
figures autour de lui, qui ne semblait pas pré- 
cisénient approbative. «Ce n'estpas votre opinion^ 
dit-il ; vous ne pensez pas que j'aurais dû finir 
à Moscou ? — Non , Sire ; j'en serais bien fâché, 
et pour cette même histoire; elle serait privée 
du retour de Tîle d'Elbe , de l'acte le plus gé- 
néreux, le plus héroïque qu'aucun homme ait 
jamais accompli ; du mouvement le plus grand, 
le plus magnifique , le plus sublime qui ait 
jamais honoré trente.millions d'hommes. ^-rEh 
bien! je conçois, dit l'Empereur, il y a là quel- 
que chose ; mais disons Waterloo; c'est là que 
j'aurais dû mourir. — Sire , répondit Tinter- 
locuteur, si j'ai obtenu grâce pour Moscou, je 
ne vois pas pourquoi je ne la demanderais pas 
pour Waterloo. L'avenir est hors du pouvoir 
et de la volonté des hommes; il est dans le sein 
de Dieu seul!..;...» (3i) 



( 5 1 ) Jamais homme ne fut plus heureux que Napoléon, 
c'est-à-dire , que jamais homme ne fut pluS: habUe ; car 
je suis de Topinion du cardinal de Richelieu, qui, avec 
la pénétration d'un génie, ne réputait digne dôs.laVeurs 
de la fortune que celui qui sait les lui arracher. J'ai' donc 
toujours pensé que chaque homme porte en sdi sa des-: 
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—Napoléon disçiit un jour qu'il se présentait 
une chance po\ir sa sortie de Sainte-Hélène : 
t C'était le besoin que l'Europe pourrait avoir 
« de lui contre les Russes; autrement, continuait- 
« il^ dix ans ne seront point écoulés après ^nioi , 
« que toute l'Europe sera Cosaque , ou qu'elle 
< sera toute en réptibliques : voilà pourtant les 
.c hommes: d'état qui m'ont renversé!,... t 



tinée, et qu-elle ii*est autre que le jeu alternatif et Tac* 
tion réciproque du caractère et de Tesprit. Quand ce der- 
niéf remporte (je raisonné ici dans Tordre politique ), 
vous avez des Albéroni, des Mazarin, dés Choiseul; 
lôfsqae rasoendànt du caractère domine , il pousse au 
pouvoir lés rXimenès, les Richelieu; quand Féquilibre 
s^étabiit entre eux , il en résidte des Guillaume , des Grom- 
well^ des Frédéric, des Napoléon. A ces hommes seuls 
le monde appartient; car ils le mènent d'un doup d!œil , 
ils Tarpëntent en quelques pas, le pétrissent j et, avec la 
forme nouvelle qu'ils lui impriment^ ils en changent le 
fonds et lè mouvement pour quelques siècles» Tel vient 
d'apparaître Z'j£roi7ii726<£? Samie'ff6lène.\En.àé^itde» ré- 
calcitrans , l'Europe du 19* siècle est à lui*, et il en e^t 
l'arbitre, d'autant moins incontestable , qu'après Pavoir 
pétrie et mise sur l'axe, il en a pris possession du sein 
du malheur et de la mort. Les rois qûMrfîtbnt la con- 
viction qu'en régnant par loi, c'est son testament qu'ils 
ëiécutént. Puissent-ils ne patf 'tiÉëbcAbàltre la première 
clause de ce magnifique legs : l'affranclisfcsiicfitides peu- 
ples! î' î {Note rfeA^-^R-W.) 



46b piÈGfiB WH i« ^RtftofrlriEa 

Um âMtt^ols N^j^éM tifoaÂt ftMfti : « Si je 
« )i¥èWft à SbfDte-lIélèHe , mon Véritable hétiti» 
%<èïi Btirb)^ iaert ^ti ^riûèe s{>irrttel , ^mable, 
«fih , fàisl, admit, )k.M^..MtËù Tï^i €ireé dit Bas^ 

'-^Nti^^'èiéottj A Ix>ri^o64^ terminait itn jotit 
une lon^;u€ cohVéfrlsàttou s biëfi étl^éUsë^ cbmiift 
de coutume , par cette fin remarquable : < La 
c paix dans Moscou accomplissait et terminait 
« iméà eipédîlîotis de guètré. C'était pbùr là 
« grande cause la fin des hasards^ et le commen- 

«. cément d^ la sécurités 

: ; € Cn DQUvel horizon » d^: .ii^ï^feaux trayaux 
1 àlfattèilt 86 c^érottlër^^ Dout pldsiB idbi faSenHètro 

t Lé mtètae etl1rt)pëél se tïtJtïtàh; fôûdé , fli 
f ri'ètâît plus question que deFôrgàntâer. 

f Satisfait sur de grandi ppîftts» tranquille 
« partout t j'aurais eu ausâi jxkf»:^n^rk^ et nui 
-t mJinU)illvùikiGei^ sont i^s: idées «[li'oa ma . 

€ t)âM ôètté *B^ tôtté ïeà àbtiveràîti« , 

« nous eiîsisîoiil^ trAiïé ^ nos ihtérét,s en tamîlie, 

' • f • » " ■ I ■ 1 • ' 

— •'. ..A. ..y. 11. . • 

« -et compté del^^çlerc à maître avec les peuples. 
> i ; ;-% i* Qausc d»<sièclaélait g9g«^ i la révoltttion 
« accèitipUefril lae ë':âgis»ait pliis «pue de la vai> 
t cbTAin^ét- ts^^t t^ qu'elle n'avait pas détririt 



. 1^ u^u%l^'^klM^ ^^ 

^cet ouvragiç u'apparten^t qu'à ^^l;; îe) 
% rayais préparé de longue-main.» aux dépens de 
c ma popularité, pçot-être. N'importe, y^ denenc^i» 
c l'arche de L'ancienne et de la naupelle alUftnc^ ^ leç 
% média,teur naturel entre l'ancien et le naweL,ar4x^ 
c de choses. J'avais les principes^ et la cofi^apc^ 
5 de çelui-rçi : je pi.'étai& idantifiè awa celui- 
« là ; j'appa^benaj^ à tous deuj^ j'aui^^s^ feit en 
f cpnâcieiii^e h, part de d^iacun* 

« Ma gloire eût été 4an» mon ^uiîé. » 

E.t , après avoir énuméré longuement ce qu'il 
eût proposé de souverains à souverains et de 
souverains à peuples : « Forts , comme nojus 
c Vêtions» continuait-il^ tout ce que aous eusâi^ons 
« concédé eût semblé g^rand; il nous eût mérité 
c la reconnaissance des peuples. Aujourd'hui ce 
t qu'ils arracheront ne leur sembler a Jamais assez, 
^ et ils ne cesseront de se dép,fir,ni d^être mécqn- 
« tens. » (52j 

pour 1^ profiipérité^ les iptéfêt^, h^ j^Qui£^^9f^;Q , le 



I f m pi^i^^— ^— ^»i ■ J X I I I ■ I ^ ■^ 



(3a)«Qaeles peuples et tes g-ouveroemeiis méd^lent' 
aUentivement ces paroles I les premiei»,. afiov lif /Sfi.^-^ 
nir dans les bornes de la modération ; les seconds , pour 
ne pas exciter les nations , toujours confiantes et sou- 
vent déçues , à franchir celles de la patience. 
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bien-être de rassôctation européenne : c-étaît 
une foule d'idées la plupart nouvelles; les unes 
les plus simples , d'autres tout-à-fait sublimes, 
sur les diverses branches politiques, civiles, légis- 
latives , sur la religion , les arts , le commerce ; 
elles embrassaient tout. ^ 

Il concluait : « De retour en France , au sein 
c de la patrie , ^ande , forte , magnifique ; tran- 
« quille , glorieuse , j*eusse proclamé ses limites 
« immuables ; toute guerre future purement 
« défensive ; tout agrandissement nouveau anti- 
ff national : j'eusse associé mon fils à l'empire ; 
« ma dictature eût fini ; et son règne constitu- 
« tionnel eût commencé. » 

« Paris eût été la capitale du monde , et lès 
« Français l'envie des nations. 

a Mes loisirs ensuite et mes vieux jours eussent 
« été consacrés, en compagnie de l'Impératrice , 
« et durant l'apprentissage royal de mon fils , à 
ce visiter lentement, en vrai couple campagnard, 
ce avec nos propres chevaux, tous les recoins de 
ce l'empire"; recevant les plaintes , redressant les 
, « torts, semant de toutes parts et partout les 
« monumens et les bienfaits : mes amis, voilà de 
« mes rêves!... » . . . 



*^<fS^ 



DE SÀlNTE-HÈiiiNÊ. 4^3 

CONJECTURES 

SUR LE MANIISCMT DE SAINTE-HÉLÈNE. 



Le manuscrit de Sainte-Hélène (35) a excité 1 in- 
térêt et la (mriosité de TEurôpe ; on s'est partagé 
chaudement et épuisé en conjectures sur son 
authenticité et sa véritable origine. Ce qu'on a 
recueilli d'une personne^ à laquelle on eût cru 

(33) Le Manuscrit venu de Saînte-Hél^ne est une 
énigme à-la-fois politique, et littéi^aire , proposée à. la 
pénétration^ à la sagacité d'une double critiqué , et 
dont pourtant elle ne trouvera pas aujourd'hui le mot. 
C'est moins un ouvrage qu'un jet volcanique , où parmi 
de noires fumées « brille une flamme immortelle. En- ' 
faut hasardeux du génie , il semble 4éshonoré par d'ki- 
signes bévues ; mais peut-être sont-elles le produit 
d*un calcul très-profonde Au-dessous de cette politique 
transcendante qui , comme l'aigle de l'empire, plana 
sur l'Europe , pourquoi voit-on ramper de petits aper- 
çus , des vues étroites et quelques-unes de ces sottises 
routinières dont l'ancienne diplomatie , les vieilles 
guerres et les vieilles législations furent si prodigues? A 
travers l'entraînement d'un style qui brille ^ éclate el. 
tonne, d'où viennent ces. trivialités^ ces écarts de goût» 
ces offienses granouviaticales ? Comment <% fait-il que le^ 

^ M. le comte dé Laè^Cases. 
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les moyens de prononcer» a été bien loin de 
dissiper le mystère. 

a L'étonnement ^ les incertitudes qu'il ma 
a causées, les combinaisons qu'il ma fait faire à 

« I«oi-mème^l1:^9-t*K>A^tçf4^#^^ll?swr^O(( 
a se rendre. J'étais au cap de Bonne-Espérance ; 

a six à sept mois s'étaient écoulés depuis mon 

« expulsion de Samte-HélèBe, quand o«t onr cage 

n me tomba dan^ lea maim^ Tenant de Loadvcs. 

^ Quelle fut ma surprise »mes sentimena^àœtte 

« lecture, où des pages, de. i^rité^ qui me sem^ 

i$ blaient dérobées à meïl propres si^crets, se mé< 

c< laient à d'autres pages pleines d'erreurs les phis 

c< triviales !D fut des mprceam; où je m'arrêtais^ 

^. dqi^t^ut qw je fussQ bîçn éyeillé ! J'ept çeco^-, 

f tièreft, de ^Qffi^^ es^pi'e^^Q^ Je me vappeUi» 
M les avoir transcrites dansf le temps , de la bouche 

c( même du narrateur et à son insu^ Etles se trou- 

o— — »™^ I ^»»«— «»».^— ^j^.— — ■— — ^»— ^»— i^— ^— ^^■^— »— ^-^i— ^^^^^»»'^— ^^^— ^ 

séi^iè^ cbroiiotogiqHes soient rompues qenunë à desseto, 
et qu'une main qui j:6i;|e la midadt essè , ail bnoulUé ïeà 
fils de là trame historique ? Enfin , quel es^ ee mooslrtt 
et quel fut son pève ?* hq joujp kûisa. où cent voix répen-« 
drout à celte question , où, cent faits concourront à 
résoudre ce problème. l?eulréti;e Tauteur de œs notef 
à-t-il eu , plus qu'up at|tre , des facilité» pour le péné* 
trer; mais le temps de toui dire surtout n'arrive que 
par degrés; et tel qui sait beaucoup «iyr< le ùaoàeiam 
manuscrit , n'en dira pourtant pas davanti^ge.^ {R^-fV*) 



IX Vêbt <t}à6^ iéé ^àpiets qxÉé Yàiïtoûté lècàlé ih'à 
<c tëtetiUë à SâÎBtè-Sélètt€ ; on peut le tërifiter; tet 
« f a^Hâe 4èt ^^e toutes les gt'andés et beileài 
4 idées, la%à«lfëpolifl4Ué/lé9haùféstoni&et)tibfas, 
« Vô^ êé <4Uf Mtàébë et à^dult tiatis le faméUt 
ic tÉià^tiiKet^àétrduVé cotostgiié éùiMs monjoti^ûsil, 
t( de IS m^is , ^ rteeuèilli dé la l[:6lâvetsatiah de 
« NâpirféOti, Si t«â iéctiiré ttié ttt'ettt présenté ijùe 
T^^idâ^ îeii*éuS8è jmd dduté tih itistàbt cjue l'ou-^ 
« vragè îlie Mt &ôrti de LôtogM)od dîrècteàîetit ; 
« tât te§ dates , à là riguetitr , th'euS^ent )[>ef ^à 
« ce calcul. Maïs d'où pouvait venir lalRàge -^t 
« l'y tfiotiV5ah? C'était Ûm iï42àW:èWè'clxitit^ ne 
« )^ui^ais mermdt^^Hiptb.^t'î^bé, tâè d»â{^^ 
aj|«,iiii« ^fidélité commise èw ines papierisv 
it dont œrtaftiifes parties auraient été nouées par 
ti dès mains étrangères? Mais, otitre qtle je re- 
« punissais tout d'abord cette injurieuse pensée ^ 
tti[ué je lie pouvais nie |>en»etAre sans preuvesy 
« quelle apparence qm ce Ait unéjautorité aussi 
ic eiinemie qui publiât de la sorte oe dont le té^ 
ic«ultatv apràs toirt^ devait être fevùrëbla «n 
«c niasse â l'ttluBâre vietisMi dé T^siîriicfsme des 
te roi#.» 

« Du réite, quel trai sentiment a dkcté bel 
« ouvrage? il est souvent équîvoqtie; quelle^ 
(( mains y ont travaillé ? elles sont des plus cuh- 
« tradictoires. Qu'a-t-on réellement prétendu? 
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«certes Técrit présente plusieu rs styles , pla- 
ce sieurs ; esprits , plusieurs échelles d'iaforma- 
« tîoa. S4 composition semble et doit avoir été 
ce une marquetterie; autrement comment avoir 
tf|6té aussi faini^ier avec les hautes conceptions 
ccsecrètes.derinterloouteur , celles de son cabinet; 
« et; se trouyier si étranger à sa propre opinion 
« sur des actes publics, opinion que tant de 
tt monde /peut tenir de lui : comme sur son pre- 
a mier mariage, la situation des Français en 
a Egypte, le jugement du duc d'Enghien « 
<» etc,, etc. 

. <c Celui-là qui aurait obtenu par lui-même des 
a vérités si cppfidentielles , pourrait-il être réduit 
u À les -mêler à dm erreurs aussi vulgaires , et si la 
«.forped^ tjête dj3<iUelquun avait pu le conduire 
<^'A ç^ëvinqr cçs : grande^ vérités, comment la 
V justesse .de ;son esprit ne leût-elle pas porté 
« à se proctirer t exactitude sur le reste. Enfin 
« JQ né parlerai^ pas de cette recherche d'expres- 
u sions Bingulières et de mauvais goût qui décèlent 
cfrun effort, d'imitation si mal saisi. Je n^ citem 
«•]^s>n.oïi. plus les nombreux et incroyable ana- 
« chronismcs. Toutes ces considérations et plu- 
K sieurs autres encore me rendirent dans le 
«temps,-, et m'ont conservé depuis, la chose 
^^ lout-à-fatt inex plica ble » 

FIN. 



» . 
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PROSPECTUS. 

TIRÉ A lOO^OOO. 



CORRÉARD, Libraire, Palais-royal. 

AVIS essentiel sur la publication d'un ouvrage intitulé : Collection 
nouvelle de documens historiques sur Napoléon, 

i Tous ces docuiuens ont déjà paru ou paraitrout dans le Recueil de pîicef 
. publiées par le libraire Corréard.) 

Un grand succès a dû exciter une grande envie : celle du libraire Barroîj 
Painé vient de se manifester moins par la publication de Touvrage précité , 
que par les imputations injurieuses adressées aux éditeurs des Pièces authen-' 
tiques. Nous ne lui repondrons qu^en continuant de mériter rapprobalion pu- 
blique par le choix des documens précieux que nos liaisons avec tout ce gui 
approcha le héros nous permettent de puiser à des sources irréprochables. 
Quaut à lui, s'il veut le devenir, qu^il ne présente pas comme intacts et com- 
plets des recueils qui ofFrentlcs lacunes les plus déplorables (voy. les pages I3, 
36y 37, 39, 61, 65 de sa première liviai^on^, iacune» qui ne dérompUtent pas 
notre recueil; quWant de diriger la classification que nous avons adoptée, il mette 
dans la sienne un ordre moins germanique; et qu^eniin il ne nous reproche pas 
rincorrection des traductions dont nous faisons usage, en se servant, lui, d uo 
style non moins remarquable par son incorrection, que par sa Uturnure ai^ 
glaise. Qui veut avoir rbonneur d^ccrire sur le héros franrais, doit au moins 
écrire en français. 

COBRl^ARD, lib. édit. du Recueil de pièces authentiques. 

AIRS anciens et nouveaux des chansons de M. P. J. de Béranger, 
(dont quelques-uns avec accompagnement de forlé-piano)^ com- 
posés par A Guichard-Printemps ^ professeur de piano. 

Cet ouvrage, qui parait depuis Je 20 janvier i8uu, forme un volume f^rand 
in-i8, très-bien gravé, et contient 120 pages d^impression sur très-boau papier. 
Le prix est de 5 fr. sans remise; par ia poste G fr. 
On pourra ne procurer des exemplaires sur vélin supcriin. 
On a donné les plus grands Soins à rétablissement de c^l ouvrage. 

PROCÈS fait aux chansons de M. P. J. de Déranger^ avec le réqul* 
sitoire de M. de Marchangy, dans lequel on trouve toute* Jcf 
chansons incriminées. Prix 3 fr. Pour la poste 5 fr. .^o. 
(Il est défendu aux journaux de parler de vM ouvrage.) 

LES PASTORALES DE LONGUS, ou Daphnis et Chloé, traduc* 
tion nouvelle 9 par Paul- Louis Courier, vigneron de la Chavoii* 
nière j 5* édit* i vol. in-8* pap. fin satiné , sur caractère* neufs de 
Firmin Didot, et imprimé par P. Dupont. Prix 5 fr.; pap. vé- 
lin, lo fr. Par la poste , 1 fr. de plus. 

Maigre la défense faite aux journaux de p<irier de cet ouvr/igCt Irois éditions 
nWt pas moins été vendues en 33 jours. 

Ce romain, on plutôt ce poëme célèbre, que Bernardin de Saint -l'ierr» lisiit 
une fois tous les ans, et que Rousseau appelle chef-d^wuvre inifui table , n'a pu 
lu en entier ni par Tun ni par Tantre. Môme din« le texte grco 




braocoup de faut«(S< 
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PROSPECTUS. 

TIRÉ A 100»000. 



CORRÉARD, Libraire, Palais-royal^ 

I ■ » ■ ■ ■ I ■■ ■ ■ ■ 

AVIS essentiel sur la publication d'un ouvrage intitulé : Collection 
nouvelle de documens historiques sur Napoléon, 

{ Tous ces docuoiens ont déjà paru ou paraîtront dans le Recueil de pièces 
puolices par le libraire Corréard.) 

Un grand succès a dû exciter une grande envie : celle du libraire Barroii 
Paiué vient de se manifester moins par la publication de Touvrage précité , 
que par les imputations injurieuses adressées aux éditeurs des Pièces autheu" 
tiques. Nous ne lui répondrons qu'en continuant de mériter l'approbation pu- 
blique par le choix des documens précieux que nos liaisons avec tout ce qui 
appixtcka le héros nous permettent de puiser à des sources irréprochables. 
Quant à lui, s'il veut le devenir, qu^il ne présente pas comme intacts et com- 
pïets des recueils qui offrent les lacunes les plus déplorables (voy. les pages la, 
36, 37, 39, 61, 65 de sa première livraisonl, lacunes qui ne déromplétent pas 
notre recueil; qu'avant de diriger la classiGcationque nous avons adoptée, il mette 
dans la sienne un ordre moins germanique; et qu'enfin il ne nous reproehe pas 
l'incorrection des traductions dont nous faisons usage, en se servant, lui, d'un 
style non moins remarquable par son incorrection, que par sa tournure an^ 
glaise. Qui veut avoir l'nonneur d'écrire sur le héros français, doit au moins 

crire en français. 



CORRË^AUD, lih. édit. du Recueil de pièces authentiques. 

AIRS anciens et nouveaux des chansons de M. P. J. de Béranger^ 
(dont quelques-uns avec ^accompagnement de forté-piano), com- 
posés par A Guichard-Prin temps , professeur de piano. 

Cet ouvrage, qui parait depuis le 20 janvier 182:2, forme un volume grand 
in-i8, très-bien gravé, et contient 120 pages d'impression sur très-beau papier. 
Le prix est de 5 fr. sans remise; par la poste 6 fr. 
On pourra se procurer des exemplaires sur vélin superfin. 
On a donné les plus grands soins à l'établissement de cet ouvrage. 

PROCÈS fait aux chansons de M. P. J. de Béranger, avec le réqui- 
sitoire de M. de Marchangy, dans lequel on trouve toutes les 
chansons incriminées. Prix 3 fr. Pour la poste 5 fr. 5o. 
(Il est défendu aux journaux de parler de cet ouvrage.) 

LES PASTORALES DE LONGUS, ou Daphnis et Chloé, traduc« 
tion nouvelle 9 par Paul- Louis Courier, vigneron de la Chavon* 
niërC; 5* édit. i vol. in-S** pap. fin satiné, sur caractères neufs de 
Fîrmin Didot, et imprimé par P. Dupont. Prix 5 fr.5 pap. vé- 
lin, 10 fr. Par la poste, 1 fr. de plus. 

Malgré la défense faite aux journaux de parler de cet ouvrage, trois éditions 
n^ont pas moins été vendues en 33 jours. 

Ce roinsin, on plutôt ce poëme célèbre , que Bernardin de Saint-Pierre lisait 
nne fois tous les ans, et que Rousseau appelle chef-d'œuvre inimitable , n'a pu 
pourtant être lu en entier ni par l'un m par Pantre. Même dan« le texte greo 
il j|r avait des lacunes , avant que M. Cooner eût découvert en Italie un raanus- 
cnt complet de Longoi., «a nojen duquel il a fait imprimer à Rome i'ouvra§t 
entier en grec , apr& quoi il a complété la version <rAmyoY , en y. eorrigeaot 
braucoup de faut«s. 



En (été de ce volume ou trouvera un récit des persécutions éprtuv^es par 
M. Courier sous le gouvernement impérial , au sujet de sa découverte d'un 
morceau inédit de Longus. et sa Lettre à M. Renouard , libraire, sur une tache 
d'encre faite à un manuscrit de Florence ; pièce relative au même sujet, et dont 
les exemplaires sont fort rares. 

DE LA RÉVOLUTION PIÉMONTAISE, par un ex-ministre; 3 édi- 
tîooy revue, corrigé, et augmentée d'un Appendix et de beaucoup 
dénotes. Forte brochure : prix 3 fr. Par la poste 3 f. 75. (Les deux 
premières éditions de cet important ouvrage ont été enlevées en 
peu de jours. La 3 édition le sera sans doute aussi vite). 
RECUEIL de Pièces authentiques sur le Captif de Sainte-Hélène , 
de Mémoires et Documeus historiques écrits ou dictés par l'Em- 
pereur Napoléon ; suivis de LExraEs de MM. le grand-maréchal 
comte Bertrand, le comte de Las Cases , le général baron G ou r- 
gaud, le général comte Moutholon, les docteurs 0'Meara,Wardeu 
et Antommarchij avec des notes de M. Regnault-Wariii ; et ac- 
compagnés de la vie de l'empereur Napoléon, et de Notices biogra- 
phiques sur MM. Bertrand, Las Cases, Montholon et Gourgand; 
par M. Jay. Les premier, deuxième et quatrième volumes ont 
paru f le troisième paraîtra sous peu de jours. 

Je lùguc Topprobre de ma mort à la maison 
re'gnante d'Anglelerrt. NAPOLÉON. 

L'ouvrage se compose jusqu'ici de quatre volumes in-8°, de 45oà 5oo pag. cha~ 
cuii,avec deux gravures, soit carte ou portraits. Pai^mi ceux-ci, on remarquera 
celui du Captif de Sainte-Hélène , dessiné diaprés nature , par le général 
Qpureaud } celui de ce général lui-même ; ceux de MM. Bertrand , Las Cases et 
Montholon; aussi celui de M. Las Cases fils. Prix du vol. 6 fr. 

La gravure représentant Napoléon sur son lit de mort, sera donnée aux seuls 
souscripteurs, ou, à leur choix , la gravure représentant le Tombeau de Napo- 
léon , ou celle du cortcge qui Taccompagna à sa dernière demeure. Toutes 
ont été dessinées à Longwood. 

Le i"' volume, qui a paru il y a environ trois mois, renferme toutes les pièces 
relatives aux débats survenus entre Napoléon et sir Hudson Lowe, gouverneur 
de Sainte-Hélène , et aux discussions élevées au parlement d^ Angleterre , aji 
sujet de cette détention si déshonorante pour elle. Oii ne lira pas sans un vif 
intérêt tout ce qui a rabport à Penlèvement de M. Las Cases et a sa déportation 
au Cap, c'est-à-^dire à 000 lieues de Napoléon. La lettre de ce prince a consolé 
Las Cases de tant de maux ; elle adoucira la peine que ces maux auront causée 
au lecteur. 

Trois divisions partagent en trois parties les matériaux dont se compose le 
a^ volume. 

Dans la première, on retrouvera les lettres du comte Las Cases à lord Bathurst 



et au prince Lucien elle contiennent la relation du voyage et des premiers mo- 
mcDS de la capiivitc de Napoléon. C'est l'accent de la vérité , l'élan d'une âme 
que révolte l'injustice, Téloquence d'un dévouement sans bornes et sans mesure. 
La correspondance de M. Warden occupe la 2« portion de ce volume. Celte 



correspondance , originale par la manière de l'écrivain , est remplie d'anecdotes 
piquantes et de détails singuliers sur la vie intérieure des exilés de Longvrood. 

M. Warden a pour antagoniste le rédacteur de la correspondance connae 
îu^qu'ici sous le titre de Lettres du Cap , mais auxquellos nous restitaoDft 
leur qualiâcation véritable de Lettres écrites de'Lx>H^;wood, Toutes, e» 
effet, ont été inspirées ou dictées par l'Empereur, qui emprunU le voile psen-* 
donymique pour combattre avecayantngc, et sans commettre «a dignîtéyun ad- 
rersaire ignorant ou préytnu. 



Det nt>tes et des ëclaircissemens accompagnent ce» divcit«s publîcttioiis. Il» 
ont étc fournis par des esprits éclairés et par des plumes exercée». Nous ne 
nommons ici que M. Regnault-Warin. 

Les documeiis qui rempliront les volumes suivans ne seront pas moins inte- 
ressans. Outre la Campagne de i8i5 , nos lecteurs liront avec un redoal)^mént 
d'intérêt les conversations politiques de Napoléon ; la relation du i3 Tcn^ 
dcmiaire ; celle de la bataille d'Arcol^; les lettres écrites de Sainte-Hélène 
en 1817, attribuées k un officier anglais ; les lettres adressée^ aux »oiiverain8 
alliés par le comte Las Cases, à son retour de Sainte-Hélène. La note pré»eiitëe 



sident Lanjuinais, au sujet de la dissolution forcée de la Chambre j- pro- 
noncée par ce dernier ; enfin le colloque du même général avec Fouché , dont 
sa franchise venait de percer les trames , et dont son patriotisme dé- 
sintéressé voulait punir les perfidies. Ou trouvera aussi, dans ce recueil, VAp-' 
pela la Grande- S retagtie , par Santiné, huissier du cabinet de Napoléon; les 
détails donnés par O'Meara sur l'intérieur et la vie domestique de Long- 
^ood; la Correspondance da docteur Antommarchî avec le» divers 
membres de la famille Napoléon, au sujet de la maladie et du genre de 
maladie de leur chef ; enfin, des renscignemens confidentiels sur les der- 
niers mois', sur les derniers momens, sur les dernières volontés et sur la mort 
de cet homme à jamaisémorable. La vie de l'empereur Napoléon et des no- 
tices biographiques sur MM. Bertrand, Las Cases, Montholon, Gourgaud, 
termineront ce travail que nous préparons à l'histoire. Ces Notices, rédigées sur 
matériaux authentiques, ont mérité les soins d'un écrivain qui réunit l'indéneu- 
dance à la modération , et la mesure à Ténergie : c'est nommer M. Jaj { ae la 
Minerve fra n^a isè) . 

LES TRENTE - CINQ JOURS, ou MÉMOIRES POLITIQUES 
SUR LA CAMPAGNE DE i8i5, PAR L'EMPEREUR NAPOLEON^ 
suivis de vingt-quatie pièces officielles 5 de la Lettre inédite dU 
maréchal Grouchy, écrite à l'Empereur la veille de la bataille de 
Waterloo ; ornés d'une carte du plan de la bataille , et d'une gra- 
vure d'après Horace Vernet. i vol. in-18. Prix3fr. 

Cet ouvrage a été saisi par ordre du procureur du roi. 

CONSIDÉRATIONS POLITIQUES SUR L'ÉTAT ACTUEL DE 
L'ALLEMAGNE; ouvrage attribué au professeur Fischer, et saisi 
au-delà du Rhin; traduction nouvelle ^ avec des Notes et des 
Remarques de MM. Bignon^ de Pradt, RegnauU-Warin, Schef- 
fer, Thérémîn , etc. 1 vol. in-8". Prix , 5 fr. ; par 1 a poste 6 fr. 

Cet ouvrage allemand , attribué au professeur Fischer, vient d'être , pour la 
seconde fois , traduit en français. La destinée de ce livre est assez bizarre. Saisi 
au-delà du Khin, il a été imprimé en-deçà , et pourtant il ne serait pas encore 
public sans cette nouvelle édition. L^avertissement fait connaître le ntot de 
cette énigme. L^auteur a donné pour titre à ce volume : Considérations poli- 
tiques sur V état actuel de V Allemagne; il n'en faut pas conc lure que la France 
soit désintéressée dans la question ; si elle y rentre, seulemo nt k la fin , comme 




ayec cette puissance : de son influence et de celle de la Rus sie { de la cntation 
de la confédération dû Rhin , et des traees inefiàçables q u'cUe a laissées eu 
Allemagne; de la grùidt éoaUlkm \ da traite de Paris ; des intérêts de rfinropt 
et de ses cspArantts. 



( 4 ) 

tJné foule d^objets d^tm intérêt également élevé le reoomitiande encore k l'at- 
tention des Français non moins qu^à celle des Allemands : nous indiquerons 
entre antres le congrès de Vienne , la quadruple alliance , la campagne de 181 5^ 
la chambre des représentans , le second traité de Paris , le congrès d^ Aix-la- 
Chapelle. On conçoit tout ce que peuvent ofirir de curieux et d^utile de pareils 




cérent 



opinion ae 1 Allemagne. £<lle appi 
force des choses qui nous a rendus , malgré nous , conquérans , et notre carac- 
tère « digne de toute son estima , et la communauté a intérêts qui doit nous 
condoîre à un même but. Ce retour vers des idées de modération , de justice , 
et presque d'afTection , est d^on heureux augure pour le maintien de la paix et 
pour le bonheur des peuples. Ils ne furent ennemis si long-temps que par le 
soin que l'on prit de fomenter les plus aveugles préventions : ils commencére 
à être amis du jour où ils se connurent mieux. [Cauchois-Lemaire,) 

Injonction a été faite aux journaux de ne point parler de cet ouvrage. 

ÉTRENNES CONSTITUTIONNELLES, ou Almanach de la Charte, 
coiitenant la Déclaration de Saînt-Oueti , un Calendrier libéral , 
les Listes des Pairs et des Députés, des Notices sur les édifices les 
plus remarquables de Paris, sur les postes, la conversion des an* 
ciennes Mesures en nouvelles , etc. ; la Charte , V Ordonnance 
du 5 septembre, la Science du Bonhomme Richard , parFranc- 
klin ; la population des chefs-lieux de sous- préfectures 9 et la po- 
pulation de chaque département et chefs-lieux de département ; 
a* éctilion, augmentée de huit chansons, de Al. Béranger. 1 voL 
in-18. Prix, 1 fr. 5o. ; par la poste 1 fr. 75 c. 

ADRESSE au Gouvernement et au Peuple Français 9 par M. Rîenzi. 
Prix , 1 fr. 5o c. ; par la poste 1 fr. 76 c. 

^ota. L'auteur a été obligé de s'expatrier à cause ce cet ouvrage. 

LES SUISSES appréciés par l'histoire , quelques-unes de leurs per- 
fidies , révoltes et refus de combattre ; par Rivière, de Grenoble , 
ancien officier de cavalerie , deuxième édition. Prix , 2 fr. j par 
la poste 2 fr. 40 c. 

APERÇU DES RÉVOLUTIONS survenues dans le gouvernement 
d'Espagne, depuis le premier moment de Tinsurrection, en 1808, 
jusqu'àla dissolution des Certes ordinaires, en i8i43 parle comte 
d6 Torreno, grand d'Espagne, et membre des Cortès j traduit 
par M. Dunoycr , rédacteur du Censeur, Prix, a fr. ; par la poste 
a fr 5o c. 

Nota . La censure a détruit les articles qu'on avait fait en faveur de cet 
important ouvrage . 

L'OMBRE DE DIDEROT , et le Bossu du Marais , dialogue critique 
sur le salon de 1 8 1 9 ; par Gustave Jal, l'un des rédacteurs du Miroir, 
auteur d'une Visite au Musée du Luxembourg. Prix , a fr. 5o c; 
par la poste ^ 5 fr. 5o c. 

Nota . Il est défendu de vendre cet ouvrage à la porte du musée , attendu 
que les portraits des employés du gouvernement sont crtiqués avec trop 
de vérité . 

LA FENÊTRE DU GRENIER DE MON ONCLE, par Lewîs , auteur 
du ;i!fo//ie; traduit de l'anglais par Benjamin Laroche, auteur de» 
i/Ctlrcs de M. Grégoire. Prix , a fr. ; par la poste a fr* 5o c 



(5) 

LB CHATEAU DE KENILWORTH , par sir Wallcr Scott ; traduit 

de Tanglaîs par J. T. Parisot, traducteur de Florence Maçéàrthy^ 
et orné du portrait de la reine Elisabeth , et du plan du château de 
Kenilworth. Le troisième volume contient une Notice sur le châ- 
teau de Kenilwoth et sur le comte de Leicestcr. 4 vol. in-ia, Pril, 
10 fr. ; par la poste 1 a fr. , ^ 

« Nous ajoulerons , dit le Courrier Français en parlant de cette ëditioo, 
que le portrait d'Elis.»belh et un pian du château , indisjiensablc pour iWelli- . 
gence d^une partie du roman, sont des avantages (fui, joints au mérite sop^ 
rieur* de la traduction de M. Parisot, doivent lui donner la préférence »ur 
les autres traductions , ainsi qu''on pourra en juger par la comparaison de 
quelques passages pris au hasard dans les trois éditions, n 

KECUEIL DES DISCOURS prononcés par le général Foy , dan» 
difTérens comités secrets; précédé de son projet d'Adresse, en 
réponse au discours du Roi. (Session de 1820. ) 

NAUFRAGE DE LA FRÉGATE la Méduse, faisant partie de Texpé- 
dition du Sénégal, en 1816;* relation contenant les événemens qui 
ont eu lieu sur le radeau , dans le désert de Saara , et le rapport 
agricole de la partie occidentale de la côte d'Afrique, depuis 
le cap Blanc jusqu'à l'embopchure de la Gambie. Édition entiè- 
rement refondue, et augmentée du procès du capitaine de la fré- 
gate la Méduse; des nouvelles persécutions qu'on a fait éprouver 
à l'un des auteurs de cet ouvrage ; des notes de M. Brédif, ingé- 
nieur des mines, et de celles de M. M***, officier de l'expédition, 
homme très-instruit, que sa modestie nous empêche de faire con- 
naître; et suivie de la Relation des événemens mémorables arrivés 
dans l'exploitation de la houille de Beau jonc, près Liège, en 1812, 
et des Détails de la cérémonie qui a eu lieu pour la reniise solen* 
nclle delà décoration de la Légion d'honneur accordée au brave 
Goffin, par l'empereur Napoléon; dédié à M. Laffitle, représen- 
tant du peuple Français; par Alexandre Corréard, ingénieur géo- 
graphe, actuellement libraire, et par Henri Savigny, chirurgien 
de marine, présentement docteur en médecine. Cette édition 
est ornée de 9 gravures , par M. Géricault et autres artistes : elle 
forme un gros volume ln-8' de 5o8 pag. Prix 7 fr.; par la poste 
8 fr. 5o c. 

Défense aux journaux d'annoncer cet ouvrage 

FRANKENSTEIN , ou le Prométhée moderne, par madame Shelly, - 
nièce du docteur Godwin ; roman très-original , oii l'ont met en 
jeu des pasions surnaturelles. 3 vol. in-ia Prix 7 fr. 5o c. 

On trouve dans cet ouvrage les aventures les plus bizarres, les positions les 
plus terribles et en même temps les plus touchantes. On voit ce nouveau Pro- 
méthée, pour ainsi dire, aux prises avec la nature , animer une matière inerte , 

créé 

chers _ ^ 

môme anglais , ne saurait lui -être comparé. {Courrier Franeâts^) 

ARISTOGftATIE (DE L') ET DE LA DÉMOCRATIE, de Pimpor, 
tance du traTail, et de la richesse mobilière ; par Auguste Brunet. 
m-S'. a fr.; par ta poste, 2 fr. 5o c. 
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CONSTITUTION POLITIQUE DE LA MONARCHIE ESPAGNOLE^ 
promulguée à Cadix le 19 mai 161 a , traduite de Tespâignoly 
par Aimé Duvergier , ex - chef d'escadron ; revue par quelques 
kHembres des Cortès 9 et principalemeut par le secrétaire rédac- 
teur des procès -verbaux des discussions' de la même assem- 
blée f auteur du Cathéchisme politique , d'après la constitution 
espagnole ; 5** Edit. suivie de la liste des membres des Cortès qui 
ont signé cette constitution. In- 8**. Prix 2 fr.; par la poste, a fr5o c. 

CONSTITUTION DU ROYAUME DE NAPLES ; traduite par un ex- 
conseiller-d'état, sous le gouvernement du roi Joachim. 1 fr. a5 c. 

HISTOIRE DE L'EMPIRE DE RUSSIE ; par M. Karamsin , traduite 
par MM. Saint-Thomas et Jauffret, imprimée sur beau papier ; S 
vol. in-8. 52 fr. 

LÉGISLATION CONSTITUTIONNELLE, ou Recueil des Consti- 
tutions françaises, précédées des Déclarations des droits de 
l'homme et du citoyen , publiées en Amérique et en France 5 par 
C.-J.-B. Bonnin. i vol. in-8*, imprimé en petit romain non 
interligné. Prix : y fr. ; par la poste , 7 fr. 5o c. 

Cet ouvrage est le premier Recueil complet de tous les actes constitutÎDnnels 
de la France. Le soin que l'auteur a eu de recueillir les déclarations et 
projets de déclarations des droits de l'homme , se recommande aux amis 
des lois. On remarque surtout le projet de déclaration de Carnot et celui do 
Grégoire, ainsi que le projet de constitution de Mounier, qui a servi de base 
à toutes les constitutions faites depuis , et celui du célèbre Condorcet , 
considéré de tout temps comme le plus parfait de tous. L'éditeur a recueilli 
en outre toutes ces pièces remarquables avec le plus grand soin, et pour rendre 
son ouvrage complet, Pa termine par la déclaration de la chambre des repré- 
sentans des Cent jours, ce qui le recommande à tous les amis des vrais principes 
et de la liberté. ( Le Constitutionnel ) 

LETTRE à M. le marquis de Latour^Maubourg, ministre de la 
guerre , sur son Budget et divers actes de son administration; 
par Martius Veter, colonel d'Élat-Major, en retraite. Prix : 1 fr. ; 
par la poste , i fr. 25. ^ 

DEUXIÈME LETTRE à M. le marquis de Lalour-Maubourg; par 
Martius Veter. Prix : 1 fr. 5o. 

Nota., On attribue ces deux Lettres à un maréchal de France. 

. PREMIÈRE PÉTITION DE M. MADIER DE MONJAU A LA 
CHAMBRE DES DÉPUTÉS; suivie des Considérations constitu- 
tionnelles, par M. Jay; des Discours de MM. Saint- Aulaire et 
Devaux, en faveur de la pétition; de la Réponse de M. Madier 
aux insultes de la Quotidienne; d'une Lettre de M. Barbaroux, 
avocat de Nîmes, sur la pétition de M. Madier, de la Pétition 
des veuves de Nîmes, et de la Lettre à M. Laine, ministre d'état. 
Prix : 2 fr. 5 par la poste , 2 fr. 5o. 
DEUXIÈME PETITION DE M. MADIER DE MONJAU suivie de 
sa lettre à M. le comte Portalis, sous - secrétaire d'état. PriX) 
1 fr. 5o c* ; par la poste 1 fr. 75 c> 
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LETTRE DE M. MADIER DE MONJAU à M. Pasquler, ministre 
des affaires étrangères. Prix , i fr. ; par la poste i fr. 25 c 

MÉMOIRE DU PARLEMENT DE PARIS, TOUCHANT L'ORI- 
GINE DES DUCS ET PAIRS, 1710; Discours chrétien et poli- 
tique de la puissance des rois vers 1649; l'Intérêt des provinces 
( des parlemens) , 1649; l'Étendard de la liberté publique, 1649; 
précédés du Passé , du Présent et de l'Avenir, par rapport ause 
circonstances actuelles; par J. Lovand. In- 8*. Prix: 2 fn; parla, 
poste , 2 f r. 5o c. 

RELATION DE L'EXPÉDITION DE RIÉGO, par son chef d'élat- 
major, ornée des portraits de Quîroga, Riégo, Lopez Ranos, 
Y Arco Aguéro. Prix : 1 fr. aS c. ; par la poste , 1 fr. 25. 

Nota. La police a fait des reproches aux limonadiers de ce q\k^i}s avaient 
cet écrit dans leur café. 

RÉFUTATION ( en ce qui concerne le siège d^Ancône), DU 
XPTOME DES VICTOIRES ET CONQUÊTES, etc., de 1792 & 
181 5, et Récit véridique des Opérations de la division aux ordres 
du général Monnier en 1799 et i8oo> dans la Marche et place 
d'AncônC; par le colonel Le Couturier, etc. , etc. , l'un des dé- 
fenseurs d'Aucône. In-8°. Prix : 2 fr. ; par la poste, 2 fr. 5o. 

Nota. Cet ouvra|;ea été tiré a 6000 exemplaires; il en reste encore 1000 : 
il est indispensable à la collection des Victoires et Gonqnêtes. 

SESSION de 1819, ou Recueil des Discussions législatives des deux 
Chambres pendant cette Session; orné du plan de chaque 
Chambre, tous deux parfaitement coloriés, gravés par CoUin. 
( Chaque plan se vend séparément 2 fr. ) 5 vol. in-8 d'environ 
600 pages chaque, imprimé en petitrromain non interligné et 
grande justification. Prix : 21 fr. ; parla poste, 26 fr. 




(M. Grégoire), et la suspension de la liberté de la presse ; de la liberté indivi- 
duelle ; à la mise en accusation de M. Decazes ; à la réforme de la loi des élec- 
tions de 1817; aux scènes dont faillirent être victimes M. Cliauveliu, plusieurs 
autres députés et M. Decazes; au meurtre du jeune Lallemand ; aux pétitions 
de M. Madier de Montjau , sur Teiistencc d^un gouvernement occulte , etc. etc» 
On a remarqué avec juste raison que depuis la Constituante nous n^avions 
jamais réuni, dans aucune de nos assemblées nationales, autant de beaux 
talens que dans celle de 1819. Le 3" volume contient les discours en faveur de 
la loi de^ élections , en 1817. {M, Jajr») 

HUIT JOURS D'ABSENCE, ou Tllospice du Mont-Cenis, par.J, 
Thomas. 4 gros vol. in- 1 2 , avec 4 jolies gravures d'après les des- 
sins de Ckasselat. Prix : 10 fr. 

DE LA REINE D'ANGLETERRE ET DE NAPOLÉON BONAPARTE , 
tous deux morts d'un cancer ; par Alexandre Barginet ( de Gre- 
noble). Brochure in -9** Prix: 1 fr. 

SLR NAPOLÉON) ou Réponse aux journaux contre-révolution- 



